
        
            
                
            
        

    
  Présentation

Sur le Darkweb, tout s’achète : des armes, de la drogue et même les services d’assassins. Au sein du Réseau des ombres, un duo de choc rafle les meilleurs contrats : Zoltan, un hacker surdoué, qui vit reclus dans un bunker et Charlie, une tueuse à gages méthodique et impitoyable.

Leur florissant business est menacé lorsque les missions de Charlie sont systématiquement copiées, dans des mises en scène macabres. Qui se cache derrière ces actes ? Un simple admirateur ou un véritable ennemi ?

Pour espérer continuer leurs activités, ils vont devoir débusquer ce copycat qui semble en savoir long sur eux.


   


  

 

   


  Née à Paris, elle a vécu une grande partie de sa jeunesse hors de France Métropolitaine (Maroc, Antilles). Ana Kori commence à travailler à 16 ans et enchaîne les boulots différents (serveuse, hôtesse d'accueil, secrétaire, formatrice).

Elle passe ensuite 20 ans dans l'informatique, occupe des postes dans le management, puis plaque son boulot en 2019 pour se consacrer à l'écriture.

Elle lit beaucoup de bandes dessinées, joue aux jeux vidéo, regarde des séries et fabrique des meubles en bois.

Lauréate en juillet 2021 du Salon du Livre de La Rochelle avec son roman Le jeu du chapeau.
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Prologue

J’écartai mes doigts collés entre eux par le liquide poisseux. Autour de nous, il n’y avait plus que le désastre et je sentis le souffle glacial de ma vieille compagne. Témoin fidèle de ma vie, la mort venait de se glisser dans la pièce, observant sans doute le spectacle. J’étais habituée à sa présence mais cette fois-ci, j’eus peur. Peur qu’elle posât sa main sur la mauvaise personne.

Je perçus, de manière tout à fait irrationnelle, le poids de son regard sur ma nuque. Une attention malsaine et perverse qui me fit dresser les cheveux sur la tête. Comme suspendue à sa décision, je n’osai plus bouger, ni me retourner. Je baissai ma garde, car je savais qu’il ne servait à rien de supplier. Quand la mort se déplaçait, ce n’était jamais par hasard et ce soir, je lui avais donné un nouveau rendez-vous qu’elle entendait honorer.

Un gémissement, sorti de l’ombre, interrompit l’attente. Lui aussi devait l’avoir aperçue sinon sentie. Lui aussi l’avait immédiatement reconnue. Nous étions tous les deux des pourvoyeurs d’âmes, des soldats du dernier souffle, des serviteurs du chaos et cette nuit, elle était venue pour nous. Il nous restait à accepter sa décision, brutale, partiale et inéluctable. Je vis ses yeux se tourner vers moi et j’y décelai l’angoisse, la même que celle qui m’habitait.

 

Qui allait-elle emporter en premier ?


CHAPITRE 1 – Un contrat comme un autre

La voiture enchaînait les virages. À cette heure tardive, je n’avais croisé que peu de monde. J’aperçus soudain les lumières de la ville de Sagone, sur la côte ouest de la Corse ; j’étais proche de ma destination.

J’avais atterri à Ajaccio dans l’après-midi et attendu mon contact. Il m’avait remis tout le matériel commandé et acheminé discrètement par bateau. Un rapide échange, dans une petite rue adjacente au port, juste le temps de tout transférer dans ma voiture de location.

J’avais aussi récupéré les clés d’une villa située sur les hauteurs de Sagone, non loin de celle de ma cible. Pendant ce temps, une doublure, qui me ressemblait physiquement, occupait une chambre d’hôtel sous un faux nom, sur Ajaccio. Si d’aventure des soupçons venaient à être dirigés vers moi, le personnel de l’établissement pourrait tout à fait confirmer que j’avais séjourné chez eux et amplement profité de la piscine.

Je ne faisais pas systématiquement appel à ce subterfuge, mais mon complice Zoltan savait qu’il y avait beaucoup d’indics dans ce coin et, dans le milieu où j’officiais, il était important de brouiller les pistes. Entre les insulaires, qui voyaient d’un mauvais œil les règlements de compte sur leur territoire, les flics à l’affût de toute activité suspecte, je ne pouvais rien laisser au hasard.

 

J’ouvris la vitre et ralentis. L’atmosphère était douce, chargée de parfums agréables. Je lâchai le volant, mis ma main gauche dehors pour sentir le vent gifler mes doigts. Durant les dernières minutes de mon trajet, je fis abstraction de la raison de mon séjour ici. Oubliant le matériel dans mon coffre, occultant le contrat, les dangers ou l’issue espérée, je redevins un quidam qui profitait de la quiétude nocturne.

 

Une fois à destination, je ne pris pas le temps de m’émerveiller sur ce coin paradisiaque, préférant décharger ma voiture et faire un tour rapide de la villa. De plus, malgré la tranquillité de l’endroit, une arrivée tardive risquait d’attirer l’attention et je devais absolument l’éviter.

Je me dirigeai aussitôt vers la terrasse donnant sur la résidence de la cible en contrebas. C’était grâce à cette position dominante que j’avais choisi cette location, et non pas pour les nombreux autres atouts qui séduisaient habituellement les touristes. Je remarquai toutefois la lune qui reflétait ses rayons sur une mer d’huile me donnant envie de m’attarder sur le panorama. D’ici, je distinguais les contours de la côte accidentée de ce coin de l’île et devinais les eaux bleues qui refluaient délicatement sur le sable clair. En d’autres circonstances, cet endroit m’aurait enchantée.

 

Avec précaution, j’installai les appareils photographiques, les capteurs de chaleur, les micros à distance sans perdre de vue qu’il me serait nécessaire de faire une reconnaissance sur place. Je disposais de trois jours pour finaliser les préparatifs et passer à l’action. Arrivé depuis deux semaines, monsieur Millaud – l’objet de mon contrat – devait rentrer sur le continent vendredi. Ma mission devait s’achever dans ce laps de temps.

J’allumai mon second téléphone, un modèle spécial, cloné et intraçable puis composai le numéro de mon associé.

— Zoltan ? C’est Charlie. Je suis sur place.

— Pas de problème avec le matériel ?

— Non, je viens de vérifier, tout fonctionne.

— En général, la filière sicilienne est fiable.

— Je te le confirme. As-tu pu récupérer les emplois du temps des sociétés de sous-traitants ?

— Oui. Tu as un créneau, demain en début d’après-midi. L’équipe de ménage intervient à partir de 14 h. L’uniforme que tu as chopé à Ajaccio ira parfaitement. Tu seras madame Sarah Ficonelli, en renfort de l’équipe habituelle. J’ai mis à jour les bases de données et plannings de l’entreprise.

— Et pour la carte d’identité ? Tu sais bien qu’ils font des contrôles de tous les prestataires externes.

— Dans la poche du pantalon.

Je récupérai l’uniforme dans un des sacs pour vérifier.

— Je l’ai. Nickel, Zoltan. Je te recontacte en fin de semaine.

— Ne te fais pas tuer !

Je raccrochai agacée que Zoltan me fasse systématiquement la même recommandation. Sans doute pensait-il me faire rire ou me détendre ? En réalité, c’était tout l’inverse puisque cela me donnait toujours l’impression d’être un mauvais présage.

 

Douze années que je travaillais avec lui. L’une des personnes les plus fiables avec qui je collaborais, même si son besoin de faire des blagues m’horripilait au plus haut point. L’une des rares aussi à connaître mon véritable métier.

Zoltan était un hackeur surdoué qui s’était fait un nom dans cette communauté dès ses quinze ans. Il avait réussi à pirater des organismes financiers et avait annulé les dettes de plusieurs clients avant que les sociétés ne coupent leurs serveurs. Une belle opération qui n’avait laissé aucune trace et qui lui avait ouvert les portes de l’élite du darkweb.

Notre partenariat était né grâce à mon mentor, Titus, qui nous avait mis en relation. Notre collaboration s’était construite sur nos compétences complémentaires et j’avais peu à peu constaté que ce hackeur, malgré son attitude parfois désinvolte, était très fiable.

Zoltan me négociait des contrats, vérifiait les informations, s’occupait des transferts d’argent vers des comptes offshore et concluait les transactions. Il gérait également toute la partie logistique à travers des coordinateurs : les intervenants, les doublures, le matériel et bien entendu, les faux papiers.

Ainsi, j’avais les coudées franches tout en restant un fantôme. Je n’entrais en contact qu’avec un nombre limité d’intermédiaires, ce qui était préférable au vu de la nature de mes activités. Mon rôle à moi était d’éliminer les cibles désignées par nos commanditaires. Cependant, je m’interdisais de n’être qu’un simple outil dans les mains d’inconnus. Je suivais un code à la lettre : contrôler les informations fournies par les donneurs d’ordre avant de lancer une mission. Je considérais chaque affaire selon mon éthique et je me réservais le droit de refuser un contrat sur des critères qui m’étaient propres. C’était une limite qui faisait partie du deal ; limite que les commanditaires devaient accepter, sans quoi, ils étaient bannis.

Il était un point sur lequel je ne dérogeais jamais : je n’entérinais aucune transaction qui implique un enfant. Ni en tant que cible principale ni collatérale. Je savais que certains de mes collègues n’avaient pas les mêmes scrupules. Je ne les jugeais pas, je me contentais de m’en tenir à mon code.

Nous étions les rouages d’un système sous-marin, pourtant bien connu des autorités. Œuvrant en secret, nous ne laissions aucune trace. Nous étions des ombres d’une organisation éponyme.

 

*

 

Le lendemain matin, après avoir avalé une ration de survie, je repris position sur la terrasse pour observer les mouvements dans la villa de ma nouvelle cible.

C’était la partie de ma mission que je préférais : espionner les gens à leur insu. Entrer dans leur intimité, les voir faire toutes ces choses qu’ils s’interdisaient en public. Se curer le nez, faire des grimaces devant leur miroir et pour les people, être l’unique spectatrice d’un discours imaginaire, une brosse à cheveux à la main, pour la remise d’un hypothétique prix. Il y avait aussi ceux qui s’injectaient des substances illicites, à la recherche d’un paradis artificiel. Souvent, je les laissais sombrer dans leur plénitude interdite avant d’intervenir ; cela rendait le job plus facile.

La plupart du temps, pour les personnalités d’affaires ou politiques, les opportunités se cachaient dans leurs vices, lorsqu’ils étaient loin de leur conjoint.

L’année dernière, j’avais été sidérée de découvrir un lord anglais qui appréciait se déguiser en bébé. Un poupon de 64 ans qui aimait qu’une fausse nurse lui change la couche avant de téter goulûment son sein et se faire bercer.

J’avais su utiliser ce fantasme pour exécuter le contrat, une pointe de dégoût au fond de la gorge. Son assassinat avait dû faire sensation chez Scotland Yard, même s’ils avaient finalement caché aux tabloïds les circonstances peu reluisantes de sa mort.

 

Cette période d’observation me permettait de corroborer mes informations sur les habitudes de mes cibles, de déceler la faille pour mener à bien ma mission. Une parenthèse durant laquelle ils exposaient leurs vulnérabilités. Après tout, j’imagine que ce lord anglais devait souffrir de la pression au quotidien pour avoir besoin de retomber ainsi au stade du nouveau-né. Ou bien n’était-ce simplement qu’une perversion parmi d’autres ? Au-delà du ridicule de la situation, il était évident que ces personnes, que l’on me chargeait de tuer, n’étaient pas heureuses. Lorsqu’elles se retrouvaient seules, la drogue, les putes, les fantasmes de gloire… tous ces artifices étaient leur planche de salut. L’unique chose qui leur donnait un sens et la force de continuer. Une part d’intimité que je leur volais avant de les assassiner. Je me gardais bien de les blâmer dans leur quête du lâcher-prise.

 

Dans la grande villa en contrebas, la matinée démarrait doucement. Monsieur Millaud vint se faire servir le petit-déjeuner au bord de la piscine et ouvrit les journaux devant lui. Ce patron de fonds d’investissement lut les pages internationales et économiques. Notre enquête préalable avait validé les affirmations de nos commanditaires. Sous couvert de ses firmes, il finançait des partis politiques peu recommandables à travers l’Europe en contrepartie de placements juteux dans des entreprises lui accordant des prises de position dominante. Il était également suspecté de soutenir certaines juntes militaires en Asie et en Afrique, s’octroyant une mainmise sur des États fragilisés par des décennies de guerres.

Je fis pivoter les caméras thermiques afin de vérifier le nombre de gardes du corps. Mon client avait évoqué six hommes en permanence, mais j’en comptais huit.

Habituellement, je préférais ne pas éveiller les soupçons et déguiser l’assassinat en accident : électrocution, overdose, noyade, chute mortelle… Dans ce cas précis, cela s’annonçait compliqué. Un tir depuis ma terrasse était inenvisageable puisque je serais vite débusquée. Et, les poursuites, comme les fusillades, c’était trop voyant. Sans compter que les gars de son service de sécurité avaient été remplacés au petit matin, ce qui signifiait qu’ils venaient d’une agence privée disposant d’effectifs disponibles et mobilisés pour la protection de Millaud. Je risquais de me retrouver avec une véritable armée au cul. Le fusil sniper fourni par Zoltan resterait dans son sac.

 

Je devais attendre un repérage sur place et je me présentai, à l’heure prévue, à la cheffe d’équipe de la société de ménage.

— Tu es la nouvelle en renfort ?

— Ouais, je m’appelle Sarah.

— Commence par cracher ton chewing-gum, Sarah, et tiens-toi bien ! me lança-t-elle en me jetant un regard torve.

Elle me désigna un chariot disposant de plusieurs compartiments avec des balais, serpillières, chiffons et autres produits de nettoyage.

— Sarah, tu feras les salles de bain. Denise, la cuisine et la salle à manger. Danielle, les salons et les escaliers. Moi je m’occupe des poussières et de la cuisine extérieure.

— Et les chambres ? ajoutai-je.

— Bah ! Il me semble que ce sera pour celle qui réclame du taf supplémentaire ! rigola ma cheffe. Tu prendras l’aspirateur dans la pièce derrière la cuisine.

Les autres ricanèrent dans une ambiance bizutage de la petite nouvelle.

À l’entrée, l’un des gardes du corps contrôla le planning tendu par la responsable d’équipe ainsi que nos cartes d’identité. Il nous observa rapidement et nous pûmes démarrer nos corvées.

Je commençai par les sanitaires de la maison, profitant de ma tâche pour coller des micros partout. La récupération de l’aspirateur fut pour moi l’occasion de traverser toute la villa et de déposer discrètement mes mouchards miniaturisés. Quand j’accédai à la chambre au rez-de-chaussée, je tombai nez à nez avec Millaud, nu comme un ver.

— Oh ! Excusez-moi, monsieur ! dis-je, d’un air exagérément gêné.

— Entrez, entrez, mademoiselle. J’ai presque terminé.

Il enfila un slip de bain et un peignoir douillet. Sa peau était flasque et parsemée de poils hirsutes jusque sur les épaules, mais il se déplaçait comme s’il avait eu un corps désirable.

— Vous devez être habituée à surprendre les gens dans des tenues légères, non ? ajouta-t-il en me détaillant des pieds à la tête.

— Oui, ça arrive.

Il recala son sexe dans son maillot et s’approcha de moi, les yeux brillants.

— Et ça ne vous a jamais donné envie ?

— Je ne comprends pas, fis-je en baissant la tête pour feindre mon malaise.

Il posa sa main dans mon cou et remonta jusqu’à mon oreille saisissant une mèche blonde de ma perruque entre ses doigts.

— Une belle fille comme toi devrait vivre dans ce genre d’endroit, et pas le récurer ! (Il approcha son visage du mien.) Tu es différente des autres, on te remarque immédiatement. Tu es de la race des winneuses. Reviens me voir seule si tu veux changer de vie. Penses-y, finit-il par me chuchoter à l’oreille.

Il s’écarta enfin, l’air satisfait, et sortit d’un pas assuré, tel un conquérant qui aurait découvert un nouveau territoire. Je connaissais bien les hommes comme lui. Des mâles dominants qui considéraient que leur argent leur ouvrait toutes les portes et toutes les cuisses. Malheureusement, c’était souvent le cas. Hélas pour Millaud, l’issue s’annonçait différente cette fois-ci.

Je repris ma tâche ingrate soulagée de constater que ma cible occupait cette chambre, bien plus simple d’accès que celles situées à l’étage. Je dissimulai de nouveaux capteurs et terminai ma corvée avant de passer au reste de la maison.

Deux heures plus tard, je rendis mon chariot et fis mes adieux à mes collègues du jour.

Revenue dans ma location, je vérifiai que mon matériel était opérationnel avant de prendre une douche. Je retirai mes faux cheveux, mes lentilles bleues et mes gants en latex couleur peau que je plaçai dans le sac contenant tous mes déchets et qui devaient être détruits. Une petite routine destinée à ne jamais laisser de traces de mon passage.

Ce que j’avais retenu de ma visite chez Millaud c’est qu’une approche directe était impossible. J’allais avoir besoin de davantage de matériel.

— Zoltan ? C’est Charlie.

— Qu’est-ce qui se passe ? Tu as un souci ?

— Non, une nouvelle stratégie. Il me faut du matos spécifique.

— Pas de problème. Fais ta liste au père Noël ! Qu’est-ce que tu veux ?

— Des explosifs. De quoi plastiquer la villa.

— Oh ! Ce n’est pas dans tes habitudes.

— Je n’ai pas trop le choix : soit je flingue huit gardes du corps pour atteindre ma cible, soit je les fais tous sauter. Après tout, une explosion sera plus logique qu’un massacre au sniper.

— Tu dis ça parce que c’est la Corse ?

— Oui.

— Tu sais que ma grand-mère était Corse ? Je pourrais me sentir vexé de tels raccourcis !

— Je m’en fous. Alors, pour le matos, tu fais le nécessaire ?

— Je m’en occupe. Je te rappelle.

— Bien.

— Charlie ? hésita Zoltan.

— Quoi ?

— C’est vrai, tu sais, pour ma grand-mère corse.

— Et ?

— Rien, répondit-il en soupirant.

 

*

 

Il était plus de trois heures du matin quand mon contact arriva enfin. Nous avions fixé le rendez-vous quelque part entre Sagone et Ajaccio, dans un chemin à l’écart de la route du bord de mer. Lorsque je m’aperçus que deux personnes sortaient de la voiture, j’attrapai mon 9 mm sur le siège passager et le coinçai discrètement entre ma ceinture et mes reins.

Ils s’avancèrent dans la lumière des phares, mais je leur fis signe de s’arrêter.

— Pourquoi êtes-vous venus à deux ? leur demandai-je, sans détour.

— Du calme, l’amie !

L’homme que j’avais déjà vu à Ajaccio leva les mains en parlant.

— C’est mon cousin. J’ai dû l’appeler à l’aide pour trouver tout ce matériel en si peu de temps.

— C’est quoi ton nom ? demandai-je au cousin.

— Flavio. Je travaille avec la signora Spinelli.

La signora Spinelli, une figure du grand banditisme qui officiait entre la Corse et la Sicile. Elle était originaire de Milan et avait été recrutée par son prédécesseur qu’elle avait tué pour prendre la direction de son business. Une teigne, une belle salope dans son genre et une de mes fidèles clientes.

— Je connais tous les hommes de main de Spinelli et toi, je ne te connais pas ! affirmai-je.

— Je suis son technicien, soutint le prétendu cousin. Je ne vais jamais sur le terrain d’habitude, mais là, c’était nécessaire.

— Pourquoi ?

— Pour te briefer sur mon nouveau joujou. De ce que j’ai compris, ta cible est sous bonne garde et tu veux que ça ait l’air d’une action locale. Avec ce que je t’ai préparé, ça fera amateur, mais ce sera plus efficace.

Je n’aimais pas ce genre d’improvisation, mais je n’avais pas vraiment le choix. Soit je repartais immédiatement, abandonnant le scénario du plastiquage, soit j’allais au bout du deal.

— OK, Flavio. Apporte-moi ton joujou jusqu’à mon coffre. Quant à toi, pose ton cul sur le capot, les mains bien en évidence, intimai-je à mon contact. Au moindre doute, je vous descends tous les deux.

Ils acquiescèrent sans sourciller et s’exécutèrent.

Flavio fit rouler une valise noire jusqu’à moi. J’inspectai les alentours avec ma torche pendant qu’il déverrouillait les serrures de son chargement. À l’intérieur, je distinguai tout de suite les briques de semtex, les connecteurs et, ce qui m’intrigua, plusieurs systèmes de mise à feu ainsi qu’une plaque rectangulaire en métal.

— Pourquoi plusieurs allumages ?

— Ah ? Une connaisseuse. La signora Spinelli m’avait prévenu que vous étiez quelqu’un de sérieux.

— Elle est au courant que l’on doit se rencontrer ? demandai-je, les dents serrées.

Cette idée ne me plaisait pas du tout et je fus profondément irritée que Zoltan ait vendu la mèche.

— Oui, mon cousin passe par elle pour ce genre de matériel. Avant d’accepter, elle l’a questionné pour connaître l’identité de l’acheteur. Quand elle a su que c’était vous, elle m’a donné carte blanche.

— Et qu’est-ce que tu fous en Corse ? Ne me réponds pas que c’est pour une visite familiale ; je sais bien que l’autre guignol n’est pas de ta famille !

Flavio sourit dans le halo de ma lampe.

— Il n’est qu’un intermédiaire. Quant à moi, je suis là pour une autre mission et c’est justement une opportunité pour le clan Spinelli, car nos intérêts convergent.

— Tous tes mystères, ça commence à m’énerver ! Vide ton sac ou je te renvoie en pièces détachées à ta patronne !

— Nous avons une cible que ma boss veut traiter en direct. La bonne nouvelle, c’est qu’une partie du matos devant vous a été acheminée pour notre propre gagnant, donc rapidement disponible. L’autre bonne nouvelle, c’est que notre gagnant séjourne non loin de Sagone, un peu plus haut dans les montagnes. L’idée est de coordonner nos plastiquages afin de brouiller les pistes. Si une maison explose : c’est suspect pour les flics. Mais deux villas coup sur coup, ce sera attribué aux maquisards locaux.

— Qui est la cible ?

— Un con.

— Mais encore ?

— Un bijoutier niçois qui a des dettes de jeu à peu près partout. La signora Spinelli veut effacer son ardoise, définitivement.

— Je vois. Alors, briefe-moi sur ce truc ! lui dis-je en désignant la plaque en métal.

— Détonateur à sensibilité, idéal pour des plastiquages fiables. Pas besoin de rester sur place. Une pression amorce la charge, dès que la pression cesse : BOUM ! Ça explose.

— Un capteur à pression, comme un ressort ?

— C’est ça. C’est optimisé pour être glissé sous un siège de voiture, sous le canapé ou sous le matelas. J’ai encore un modèle plus petit, adapté aux chiottes si ça vous intéresse.

L’idée que le libidineux Millaud termine carbonisé, le slip sur les chevilles, n’était pas pour me déplaire, mais le risque était trop grand que lui, ou son équipe de sécurité, trouve le pain de semtex.

Flavio me montra comment utiliser les connecteurs et libérer la plaque sans danger pour moi une fois l’installation faite.

— Si vous optez pour le lit, prévoyez plusieurs charges en écho. La première bousillera le matelas, les suivantes s’occuperont de votre gagnant.

— Reçu. Mais c’est un peu sophistiqué pour des maquisards, non ?

— Le plus surprenant restera le semtex, mais heureusement, des transporteurs ont déclaré un vol de matériel militaire destiné aux troupes de Bonifacio.

— Comme c’est pratique, ponctuai-je.

— Que serait notre travail sans l’activisme des révolutionnaires ! ironisa-t-il.

Je fermai sa valise que Flavio m’aida à caler dans le coffre tout en me demandant :

— Quand pensez-vous opérer ?

— La nuit prochaine. Ma cible repart vendredi matin.

— OK. On s’occupe du nôtre en fonction de ce timing.

— Même système ?

— Ce ne sera pas nécessaire. Lui n’a pas de gardes du corps, on peut poser notre cadeau tranquille et déclencher à distance. On attendra votre feu d’artifice et on allumera le nôtre une heure après. Arrangez-vous pour être déjà loin quand ça arrivera, ça va grouiller de flics pendant plusieurs jours.

— Bon, alors ? Vous avez terminé ? s’impatienta mon contact, toujours sur le capot de sa voiture.

Je lui jetai un regard agacé, qu’il ne put voir dans l’obscurité.

— Ne vous inquiétez pas pour lui, il ne dira rien, ajouta Flavio.

— On est jamais sûrs de rien.

— Madame Spinelli n’aime pas les imprévus, mon cousin ne fera plus partie de l’équation demain matin.

L’efficacité sicilienne, pensai-je.

— Bonne chance, Flavio.

— Bonne chasse, Djinn.

Flavio venait d’utiliser mon pseudo de contact sur le darkweb, ce qui me confirma qu’il en savait beaucoup plus qu’il ne le laissait supposer. Flavio n’était sans doute pas qu’un simple technicien pour la signora Spinelli. Je me remis au volant de ma voiture et profitai de ce qu’il discute dans la lumière de mes phares pour le prendre discrètement en photo. À mon retour sur le continent, je comptais bien demander à Zoltan de me trouver des infos sur ce gars.

 

*

 

Dans la matinée, j’interceptai un message de Millaud qui annonçait se rendre pour dîner dans un lieu réservé à l’élite. C’était parfait. Sa garde rapprochée serait allégée et j’allais pouvoir agir sans trop de risques.

Je me décidai à me reposer après avoir validé mon retour à bord d’un jet privé pour le premier créneau de vol du lendemain.

Vers 19 heures, j’entendis Millaud sonner le rappel de ses troupes et je vis sa voiture aux vitres fumées quitter sa villa. Je contrôlai sur les caméras thermiques et constatai qu’un seul gorille était resté sur place. Il avait pris ses aises dans le salon et mes mouchards me confirmèrent qu’il suivait un match de foot à la télévision.

J’enfilai des vêtements sombres, glissai mon matériel dans un sac à dos ainsi qu’une cagoule. J’attendis la mi-temps pour que le garde armé puisse faire sa ronde et, ponctuel comme une nonne à la messe, il retourna s’installer à la fin de la pause.

Je longeai les murs de la villa et vins me placer dans l’angle mort d’une des caméras. Je lançai le logiciel développé par Zoltan sur mon smartphone. Grâce aux relais pirates disposés dans la maison par mes soins, je pus prendre la main sur la vidéosurveillance. Je fis une boucle avec les enregistrements de la première mi-temps que je diffusai, à l’exception de la caméra installée au bord de la piscine puisqu’elle m’offrait la possibilité d’observer l’agent de sécurité.

Ensuite, je me recouvris la tête de ma cagoule avant d’escalader le mur et de me faufiler jusqu’à la baie vitrée de la chambre de Millaud. Un verrou aimanté me permit de débloquer celle-ci et je pus commencer le montage de ma bombe. Je plaçai deux pains sous le sommier et un dernier dissimulé derrière l’élégante tête de lit. J’installai les amorces en cascade afin que chaque charge saute l’une après l’autre, avec un espacement d’un dixième de seconde. C’était la configuration la plus efficace pour atteindre ma cible. Je découpai légèrement le matelas pour y loger le détonateur. Très lentement, j’y glissai la plaque à pression et fis plusieurs essais pour bien la positionner. Quand l’ensemble me parut stable, je testai le déclenchement à deux reprises avant de connecter le tout aux explosifs.

Je remis consciencieusement les draps et ressortis, en veillant à reverrouiller la baie vitrée. Je n’avais pas perdu de vue le gorille qui s’excitait devant le match. Je vérifiai ma montre avant de sourire de satisfaction : il ne m’avait fallu que vingt minutes pour tout faire. Si je réussissais ce coup, ce serait un nouveau record !

Une fois dans la rue, je coupai la boucle vidéo et rejoignis ma villa. Je me changeai, chargeai mes affaires dans ma voiture et quittai les lieux une heure après en prenant soin de ne rien laisser derrière moi.

Aux abords de l’aéroport, je nettoyai scrupuleusement mon véhicule, diffusant un produit très volatil qui avait la capacité de se déposer sur toutes les surfaces et de brouiller l’ADN. Inutile d’effacer mes empreintes, je portais toujours des gants en latex spéciaux durant mes opérations.

Je laissai les clés et les papiers dans la boîte destinée aux retours hors plages et patientai quelques heures avant de monter à bord de mon avion.

Je venais d’atterrir à l’aérodrome de Mandelieu lorsque mon smartphone vibra. J’ouvris la notification qui annonçait :

 

Contrat rempli. Versement effectué. À bientôt, Djinn.

 

J’avais validé mon nouveau record de mise en place et dynamitage de gagnant, comme disait Flavio !


CHAPITRE 2 – Trois et non deux

J’arrivai chez moi en milieu de matinée et j’aperçus Amir qui courait à ma rencontre lorsque je me garai. Il était le fils d’Hicham et Mounia, un couple de réfugiés syriens que j’avais accueilli depuis presque cinq ans. Sans papiers, ils vivaient dans la peur d’une expulsion, j’avais été touchée par leur histoire. Ma propriété nichée dans le Haut-Var sur quelques dizaines d’hectares était un endroit sûr pour eux. Ils occupaient l’ancienne bergerie reconvertie en habitation par mes soins. Amir suivait les cours donnés par un professeur à la retraite que je payais grassement et qui était d’une grande discrétion, lui aussi choqué par le traitement que l’on réservait à ces gens qui avaient tout risqué pour fuir la guerre.

— Salam, Charlie. Tu as fait bon voyage ? me lança-t-il joyeusement.

— Salam, Amir. Très bien. Et toi, qu’as-tu étudié cette semaine ?

— La civilisation grecque.

— Et ça t’a plu ?

— Beaucoup. Je voudrais lire quelque chose sur la mythologie maintenant.

— Je dois avoir ça dans ma bibliothèque. Viens, on va aller voir.

Je saluai Mounia de loin et entrai dans ma maison.

 

C’était une vieille bâtisse que j’avais fait intégralement rénover et décorer. Aucun objet ici n’avait été sélectionné par mes soins et je serais incapable d’en fournir un inventaire. Je l’avais achetée huit ans plus tôt et je n’y passais que peu de temps. Toujours en voyage pour mes contrats, je n’avais même jamais vraiment profité de mon salon. Mes choix réduisaient également le nombre de mes amis, si bien que personne ne venait chez moi. Quant à mes parents, ils habitaient en Floride, puisque mon père, originaire de Miami, y avait son entreprise. Ma mère, une ancienne danseuse du Crazy Horse, avait finalement abandonné sa ville de cœur, Paris, pour le suivre. Pour le reste, ma vie sociale se limitait à Zoltan, Amir et ses parents. Il y avait également Titus, mon mentor, que je ne voyais que rarement depuis que j’avais opté pour une carrière de tueuse à gages.

Les canapés, les fauteuils et même la vaisselle dans le buffet, tout était neuf. Je ne me servais que de ma chambre, de la cuisine, de la salle de bain et de mon bureau. Ma maison était digne de celles dans les revues : jolie, impersonnelle et froide. Elle me ressemblait parfaitement.

— C’est très grand chez toi, souligna Amir. Trop pour une fille seule. Et puis, tu n’es jamais là.

Malgré ce que je lui apportais, Amir souffrait de la solitude. Il n’était pas simple pour un petit garçon de grandir sans copains. Bien que j’eusse fourni à ses parents des papiers en règle grâce à des contacts bien placés, ils étaient terrorisés à l’idée de quitter mon refuge. Ils avaient trop connu la guerre, la fuite, puis la traque par la police française. Ils ne sentaient chez eux qu’au sein de mon domaine et, quelque part, cela m’arrangeait puisqu’ils s’occupaient de tout en mon absence.

Ils ne voulaient pas non plus inscrire Amir à l’école du village, le privant d’autres compagnies que la leur. Il était donc ravi de me questionner quand je réapparaissais.

— Tu as fait du bon business ? insista-t-il en trottinant derrière moi.

— Oui.

— Tu étais où ?

— En Espagne.

— Tu parles espagnol ?

— Un poco.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Un peu.

— Eh bien, moi, quand je serai grand, je voyagerai comme toi et je parlerai toutes les langues !

Je déposai mes sacs et Amir se pencha sur celui contenant mes déchets.

— Amir ! On ne fouille pas dans les affaires des gens ! Viens plutôt avec moi, on va te trouver ton livre.

Nous traversâmes le salon, la salle à manger pour atteindre la bibliothèque qui me servait de bureau. Deux murs étaient composés de rayonnages qui débordaient de bouquins et dans l’autre partie, c’était mon espace de travail. De nombreux écrans, plusieurs ordinateurs, deux imprimantes dont une 3D, le tout en apparence inactif. Il y avait un contrôle biométrique caché derrière une fausse pierre et pour activer mon matériel.

— Qu’est-ce que tu fais avec tous ces ordinateurs, Charlie ?

— Je travaille.

— Moi je voudrais un ordinateur un jour. Pour aller sur internet.

— Pourquoi veux-tu aller sur internet ?

— Pour me faire des copains, discuter avec eux.

— Quand tu seras plus grand, tu auras de vrais copains, tu n’as pas besoin d’internet pour ça.

Je lui parlais tout en cherchant l’ouvrage auquel j’avais pensé. Je remarquai qu’il venait de perdre son sourire comme si l’idée qu’il puisse un jour avoir une vie normale lui paraissait saugrenue.

— Voilà, regarde : l’Encyclopédie de l’Olympe. Tu as tous les dieux référencés et il y a même des gravures de chacun d’entre eux.

Je feuilletai le livre et Amir écarquilla les yeux. Il le prit dans ses bras.

— Merci, Charlie. Je vais tout lire et après, je dessinerai mes préférés !

Sa gaieté était revenue et Amir sortit en direction de sa maison, chargé de son trésor.

 

Je déverrouillai mon sanctuaire et activai la porte secrète qui menait à mon laboratoire. Je récupérai mes sacs et les descendis à la cave. Tout mon sous-sol était un véritable bunker alimenté par des systèmes indépendants du reste de ma demeure. J’y entreposais mes armes, y fabriquais mes gants spéciaux, ou y préparais des poisons. Je disposais d’un dressing dans lequel se trouvaient des tenues adaptées à chaque situation, des perruques, des accessoires dignes du cinéma pour des grimages plus élaborés.

Une autre partie était un studio dans lequel je pouvais survivre plusieurs années, si besoin. Derrière cette pièce, il y avait une salle serveur, car les unités centrales à l’étage étaient des leurres. Toutes mes données et tous les logiciels de Zoltan étaient stockés ici. Mon sous-sol, c’était mon bastion. Une base opérationnelle et autonome, parée à toutes les éventualités.

En observant cet endroit, je me souvins de la remarque d’Amir sur la taille de ma maison et je souris en songeant qu’en réalité, c’était dans ce sous-sol que je me sentais vraiment chez moi. Tout le reste n’était qu’une vitrine.

J’avais un site de secours identique situé dans le Massif central pour le cas où celui-ci serait détruit. C’était là que Zoltan habitait, ou plutôt vivait en reclus, parce qu’il n’aimait pas sortir. Nous étions les deux seuls gardiens de notre empire et probablement de notre survie, en cas de gros pépins.

 

Après avoir jeté mon sac à déchets dans le four spécial de ma Bat-cave, je me connectai sur notre interface cryptée de discussion. L’image de Zoltan apparut à l’écran.

— Hey, Charlie ! De retour chez toi ?

— Comme tu vois.

— Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ? Pourquoi t’as dévié du plan ?

— De quoi tu parles ?

— Des deux autres cibles. C’était pour brouiller les pistes ?

— Non. L’autre explosion, ce n’était pas de mon fait. C’était une action de ta copine Spinelli. D’ailleurs, la prochaine fois, j’aimerais que tu évites de raconter à tout le monde l’objet de nos contrats.

— Je n’ai rien dit. Je n’ai parlé qu’à notre contact commun. Mais ce n’est pas de ça que je parle.

— Je t’explique que l’autre plastiquage, c’est l’œuvre du clan Spinelli. Je n’y suis pour rien.

— Ça, OK. Mais le troisième gars ?

— Quel troisième gars ?

— Tu déconnes ? T’es pas au courant ?

— Putain, j’ai l’air de savoir quelque chose ? dis-je, passablement agacée.

— Attends, je t’envoie les premiers rapports de police. C’est pas encore dans la presse.

J’ouvris le document qu’il venait de m’expédier ; il s’agissait d’un rapport d’enquête préliminaire.

 

Homme 35 - 40 ans, en cours d’identification.

Ville : Sagone (Corse). La villa a été louée au nom de Lottier.

Circonstances : découverte du corps suite à un appel anonyme reçu à la brigade de Sagone. Retrouvé mort sur son lit.

Il aurait été brûlé et roué de coups dans la nuit entre 2 h et 4 h du matin.

 

Premières constatations : multiples fractures au buste, aux membres et à la tête. Brûlures au 3e degré sur plus de 40 % du corps. Les brûlures ont été occasionnées de manière directe, à l’aide d’un chalumeau ou d’un engin similaire. Les paumes des mains et plantes des pieds ont également été brûlées.

Traces de ligatures aux poignets et aux chevilles.

Causes du décès : hémorragies internes (à confirmer par l’autopsie).

 

Scène de crime : rien ne semble avoir été volé ou déplacé dans la chambre ou dans la maison à l’exception d’un miroir positionné sous la victime. Aucun signe d’effraction.

L’alarme ne s’est pas non plus déclenchée.

Pas de signes de lutte, ce qui laisse supposer qu’il a été surpris dans son sommeil et que l’agresseur connaissait bien les lieux.

Pas de téléphone portable retrouvé sur place ni aucun papier d’identité.

Pas d’empreintes, recherches d’ADN en cours.

Identification dentaire à prévoir.

Mobile : à ce stade de l’enquête, l’hypothèse d’un règlement de compte est privilégiée. L’identification de la victime et l’autopsie permettront d’envisager d’autres options.

 

— Salope ! m’exclamai-je après avoir lu le rapport.

— Qui ?

— Spinelli ! Qui d’autre ? L’autre plastiquage n’était qu’un leurre. Sa véritable cible devait être ce type.

— Non, ce n’est pas elle. Elle a envoyé un message pour nous demander à quoi on jouait.

— C’est une manœuvre pour noyer le poisson.

— Je ne pense pas, parce que dans son message, elle nous explique que le troisième gars bossait pour elle. C’est lui qui aurait fait les préparatifs de leur plastiquage. Il devait rentrer en Sicile ce matin. Elle dit même que la dernière personne à l’avoir vu, c’est toi.

Je me repassai les détails de mon entrevue dans ce petit chemin avec Flavio et notre contact.

— Son gars, il ne s’appelait pas Flavio par hasard ? demandai-je, de plus en plus nerveuse.

— C’est ça. Alors, tu l’as rencontré ?

— C’est lui qui m’a fourni le matos. Attends, je t’envoie sa photo.

Je connectai mon smartphone au serveur sécurisé et lui expédiai le cliché pris depuis ma voiture. Je vis Zoltan cliquer à plusieurs reprises et observer l’image. Il lança ensuite son logiciel de reconnaissance faciale qui trouva très vite une correspondance dans la base de données. La fiche d’identité de Flavio s’afficha sur nos écrans. Zoltan posa sa paume sur son front d’un air dépité.

— Putain, c’est la merde ! C’était son putain de neveu ! affirma Zoltan. Spinelli croit que tu as buté son putain de neveu !

Zoltan avait raison : se mettre le clan Spinelli à dos était parmi les pires choses qui pouvaient nous arriver. Je devais réfléchir à toute vitesse pour nous sortir de cet imbroglio.

— Ton contact, celui qui nous a mis en relation avec Spinelli, retrouve-le. C’est probablement lui qui nous a doublés !

— Impossible, je suis passé par Kira, comme souvent.

— Ta coordinatrice sur le darkweb ?

— Ouaip. Je vais lui demander quand même, pour être certain.

— OK. Et propose une rencontre avec Spinelli. Je ne peux pas laisser traîner cette affaire, ça va nous faire une mauvaise pub.

— C’est déjà le cas. Ton score de fiabilité vient d’être abaissé sur le réseau des ombres. Probablement du fait des Spinelli.

— Merde ! Trouve-moi celui qui nous a doublés, et vite ! Envoie-moi tous les rapports de police que tu pourras choper sur la mort de Flavio. Je veux le compte rendu d’autopsie dès qu’il sera enregistré.

Je l’observai pianoter sur son clavier. Zoltan transpirait et je pus lire son inquiétude dans son visage fermé. Son t-shirt était auréolé de traces de sueur vieilles de plusieurs jours.

— Et prends une douche, bordel ! dis-je avant de couper la communication.

Ma dernière phrase était injuste, mais j’étais en colère contre lui. Zoltan s’était montré imprudent : Spinelli en savait trop sur notre contrat sans en être la commanditaire. Si n’importe qui pouvait découvrir l’objectif de mes missions, cela signifiait que notre système n’était pas étanche, et ça, c’était le job de Zoltan.

 

*

 

Quelques heures plus tard, je reçus un message de la part de Zoltan qui me signifiait que Spinelli acceptait de discuter ce soir. Un rendez-vous était fixé pour une visio sur un espace privé du darkweb. Je confirmai ma présence, soucieuse de tirer l’affaire au clair.

 

Depuis douze ans que je pratiquais ce métier, nous avions, avec Zoltan, exploité toutes les possibilités de l’underground du web. Ce réseau était similaire à des poupées russes : internet imbriqué dans internet. Un endroit où tout se vendait et tout s’achetait : des armes, des personnes, des papiers d’identité, des clones de moyens de paiement, et des services divers, comme les miens. C’était un univers brutal où toutes les lois des hommes étaient perpétuellement bafouées, pour la survie des plus forts. Dans cette jungle, tout était permis, enfin, presque tout. La fiabilité des intervenants devait être sans faille et, au moindre doute, des années de travail pouvaient être réduites à néant. Si ma cote, en tant que tueuse à gages, s’écroulait, il n’y avait pas de retour arrière possible. Je serais éjectée, et Zoltan avec moi. Nous serions alors sans doute visés par un contrat et devrions passer notre vie à fuir, à nous cacher. Une existence de gibiers poursuivis par une armée de l’ombre.

 

Vers 21 heures, sans nouvelles de Zoltan sur l’enquête, je me connectai au salon privé. Spinelli me fit patienter 10 minutes avant de me rejoindre. Dans ce genre de conversation, chaque intervenant utilisait un avatar pour dissimuler son vrai visage et cela nous paraissait normal.

Spinelli se matérialisa sous les atours d’une petite fille avec des couettes alors que j’avais l’apparence d’un homme barbu.

— Signora Spinelli, je vous remercie d’avoir accepté que nous discutions.

— Djinn, après des années à user de votre savoir-faire, je voulais vous accorder une chance de vous expliquer.

— Tout d’abord, je vous affirme que lorsque j’ai quitté Flavio, il était en parfaite santé. Je ne l’ai pas revu ensuite. J’ai exécuté mon contrat et je suis partie à…

— Oui, à bord d’un jet privé qui a décollé à 5 h du matin, me coupa-t-elle. Les caméras de surveillance du loueur de voitures ont filmé une femme remettant les clés et les papiers de son véhicule dans une boîte à 1 h 32. J’imagine que c’était vous ?

— En effet. Donc, si vous avez lu le rapport préliminaire de la police, et je suis certaine que c’est le cas, vous comprenez qu’il m’était impossible de torturer et de tuer votre neveu entre 2 et 4 h.

— Oui, votre coup était bien monté. J’imagine que c’est notre intermédiaire commun qui s’en est chargé ?

— Vous ne l’avez pas retrouvé ?

— Non. Mais le fait que ce ne soit pas vous n’exclut pas l’éventualité qu’il ait agi sur vos ordres.

— Pourquoi aurais-je fait ça ? Réfléchissez : nous travaillons ensemble depuis des années. Pourquoi aurais-je pris le risque de vous déclarer la guerre ?

L’image de la petite fille se fendit d’un sourire.

— C’est la raison pour laquelle j’ai accepté de vous parler. Pourquoi avoir fait ça ?

— Je vous le répète : je n’ai rien à voir dans cette histoire. Certes, je me suis méfiée de Flavio qui semblait en savoir beaucoup sur moi pour un simple technicien, mais je me suis contentée de le photographier pour essayer d’en apprendre plus sur lui. Si vous n’avez pas de nouvelles de notre contact, celui qui nous a mis en relation, il ne peut s’agir que de lui.

L’avatar eut l’air d’hésiter.

— Qui vous a connecté avec lui ? finit-elle par me demander.

— Kira. Et vous ?

— Kira également. Nous devons donc chercher de ce côté. Mais j’ai une autre piste à vous proposer.

— Laquelle ?

— Votre doublure, engagée par ce mystérieux contact. Nous l’avons cueillie alors qu’elle quittait l’hôtel ce matin, comme prévu, j’imagine.

Spinelli savait décidément tout de l’organisation mise en place pour mon contrat corse et cela révélait que nos failles étaient bien réelles. J’accusai le coup, sans réagir. Spinelli, consciente d’avoir pris le dessus, savoura quelques secondes avant de continuer.

— Mes hommes l’ont interrogée : c’était une secrétaire d’une agence immobilière qui a sauté sur l’occasion d’une semaine dans un établissement haut de gamme, tous frais payés. Elle n’a pas pu nous dire grand-chose avant de nourrir les poissons. Si ce n’est que celui qui a tout organisé se faisait appeler Léo. Je vous envoie un portrait-robot, dites-moi si cela ressemble à votre contact.

J’ouvris le fichier et reconnus immédiatement l’individu qui m’avait fourni le matériel à Ajaccio et présenté Flavio.

— C’est bien lui. Je ne l’avais jamais vu auparavant, mais je vais essayer de découvrir sa véritable identité.

— Nous ferons de même. Djinn, si vous le trouvez avant nous, ne faites rien. Je veux m’occuper personnellement de cette affaire. Flavio était de ma famille et je tiens à régler ça moi-même.

— Vous avez ma parole. J’ai aussi un service à vous demander.

— Je vous écoute.

— Ma cote sur le réseau des ombres a été abaissée, j’imagine que c’est de votre fait. Il est désormais établi entre nous que je n’ai rien à voir dans le meurtre de votre neveu. J’ai besoin de récupérer un indice de confiance optimal. Puis-je compter sur vous ?

— Pour le moment, rien n’est établi entre nous, Djinn. Retrouvons cet homme et après, nous reconsidérerons la question. En attendant, je veux bien vous accorder le bénéfice du doute. Provisoirement. Mais si jamais ce Léo venait à disparaître, d’une manière ou d’une autre, je vous en tiendrais pour responsable et là, je ne pourrais plus rien pour vous.

— Ça me paraît raisonnable. La première qui a des nouvelles contacte l’autre. Bonsoir, signora Spinelli.

— Bonsoir, Djinn.

 

Je transférai le portrait à Zoltan avant de l’appeler pour lui faire un débrief de mon entretien. Je lui donnai comme consigne de chercher cet individu, que c’était notre priorité et qu’il nous le fallait vivant pour le remettre au clan Spinelli.

Il me confirma en retour que ma cote venait de revenir à 100 % et qu’il étudiait en ce moment même un nouveau contrat.

— Zoltan, pour nos prochaines missions, évite de faire appel à Kira. Trouve quelqu’un d’autre pour la logistique.

— Pourquoi ?

— C’est Kira qui nous a mis en relation avec ce type, nous et les Spinelli. Elle n’y est peut-être pour rien, mais dans le doute, je préfère prévenir.

— Reçu. Je vais passer par Omar. Il est plus lent, mais il est fiable.

— Fais comme tu veux, mais garde à l’esprit que Spinelli connaissait tout de notre organisation, alors verrouille toutes les transactions et vérifie tous tes contacts.

— Mode parano activé ! fit-il en rigolant.

— Il n’y a rien de drôle, Zoltan. Nous sommes en sursis et en cas de conflit, j’ai plus de chances de survivre que toi. Ne l’oublie pas.

— On t’a déjà dit que tu étais un leader né ?

Je coupai sans lui répondre incapable de me débarrasser du sentiment qui m’habitait depuis plusieurs heures. Quelqu’un cherchait à me piéger et était très bien renseigné sur mon système. Une personne animée par des motivations profondes qui devait préparer son plan depuis des mois, voire des années. Un danger que je n’avais pas vu venir. Un ennemi qui avait gagné la première manche.

 

Il était capital de ne pas lui laisser l’occasion de remporter la prochaine. Dans mon monde, c’était eux ou moi et je n’avais pas l’intention de tirer ma révérence, pas tout de suite.


CHAPITRE 3 – Les esclaves

Cinq jours plus tard, j’avais pris mes quartiers dans une planque à Lyon pour un nouveau contrat. Cette fois-ci, il s’agissait d’une patronne de plusieurs pharmacies, une femme d’origine asiatique nommée madame Lingh qui était soupçonnée de divers trafics, dont celui d’êtres humains. D’après nos informations, elle devait recevoir une livraison dans la soirée, dont nous n’avions pas réussi à connaître la nature.

Depuis que je lui collais au train, j’avais pu constater qu’elle avait une routine bien rodée. Lingh faisait la tournée de ses officines pour relever les caisses, tous les jours à 11 h. Ensuite, elle passait à la banque, réalisait les dépôts et se rendait au siège de son entreprise, dans la banlieue de Villeurbanne. Elle y restait tout l’après-midi et ne rentrait dans son luxueux appartement, avec vue imprenable sur le Rhône, que tard dans la soirée pour y retrouver sa petite famille. J’avais profité de mes filatures pour installer un mouchard sur sa grosse berline. Ainsi, je pouvais suivre ses déplacements sur mon smartphone sans risque de me faire repérer.

Nous avions découvert que Lingh gérait également une pharmacie en ligne et distribuait toutes sortes de médicaments, dont certains aux provenances douteuses. Zoltan avait détecté que sa boutique était hébergée à l’étranger, dissimulée derrière des dizaines de sites miroirs afin d’empêcher qu’on puisse identifier la source et donc la responsable de ce business. Une méthode répandue pour la contrebande sur internet ou la vente de produits illicites.

Malheureusement, notre enquête ne nous avait pas permis de valider la thèse qu’elle dirigeait un trafic d’êtres humains, ce qui avait motivé la mission d’après le commanditaire. Il m’était indispensable de le vérifier avant de passer à l’action.

Ce soir-là, nous avions donc planifié l’inspection de locaux que Lingh louait dans différents endroits, dont un particulièrement suspect.

Répartis sur 30 000 m² dans une zone industrielle, il s’agissait de hangars sur deux étages déclarés comme étant inoccupés alors que les images satellites montraient que des camions y stationnaient régulièrement.

Les communications que nous avions interceptées indiquaient que Lingh devait y recevoir une livraison spéciale. J’étais bien décidée à faire une reconnaissance sur place avant l’heure prévue. Une opportunité pour la coincer sur le trajet du retour ; un secteur plutôt désert à une heure tardive.

Revêtue de ma tenue d’infiltration et armée, je pénétrai sur le site par l’arrière. Un repérage précédent, à l’aide d’un drone, m’avait informée sur la présence de vigiles dont certains étaient accompagnés de chiens. J’avais pris soin de m’asperger d’un composé à base d’huile de ricin qui avait comme propriété de perturber l’odorat canin.

J’étais en contact radio avec Zoltan, car l’endroit était truffé de caméras.

— Zoltan, je suis devant la porte B32.

— Reçu. Je suis connecté à leur réseau. Je neutralise la caméra derrière la porte. Top ! Tu as 15 secondes.

J’utilisai mon passe-partout électronique qui pouvait déverrouiller n’importe quelle serrure puis poussai la porte. Un long corridor sombre m’accueillit. Je chaussai mes lunettes à vision nocturne pour filer sur ma droite, à l’abri de l’œil mécanique qui n’allait pas tarder à se réactiver.

— OK. Je suis dedans, chuchotai-je.

— Va au bout du couloir et prends la sortie à gauche. Tu vas trouver un escalier, monte et arrête-toi au dernier étage. Attends pour ouvrir la porte, il y a deux gardes là-haut.

— Reçu.

Je suivis les instructions jusqu’à arriver au second palier.

— OK. Maintenant, allume ta caméra de poitrine et celle dans ton dos.

— C’est bon.

— Active le mode thermique.

— OK, répondis-je en vissant le silencieux au bout de mon canon.

— Parfait, à présent, je serai tes yeux pour ce qui se passe derrière ce mur et… c’est bizarre.

— Quoi ?

— J’avais un mec qui marchait dans ta direction, mais il vient de disparaître.

— Comment ça ?

— Il a poussé une porte et il a disparu. Attends, non, le revoilà. Il est devant toi, sur ta droite. Vas-y maintenant.

Je bondis et fus aveuglée par les lumières du couloir, obligée de retirer mes lunettes, juste au moment où le vigile pivota. Il arma son bras, mais je fus plus rapide. Il prit une balle entre les deux yeux et je me précipitai pour accompagner sa chute. Je le tirai par les épaules pour le cacher sur le palier.

— Garde numéro un : out ! annonçai-je.

— Stand-by, je ne vois pas l’autre.

— Dépêche-toi, Zoltan ! dis-je, plaquée contre le mur.

Soudain, le silence fut interrompu par le grincement d’une porte dans mon dos.

— Putain ! Là, derrière toi ! hurla Zoltan dans mon oreille.

L’homme tira une rafale de son Uzi dans ma direction alors que je me jetais sur le côté. Je sentis les éclats de mur rebondir sur moi pendant que je répliquais, à trois reprises. Cette fois-ci, le garde tomba de tout son soûl.

— Charlie ? Charlie ? Putain, tu es là ?

— Merde ! lâchai-je en me relevant.

— Tu es blessée ? s’affola Zoltan.

— Non. Comment t’as pu le louper ?

— Je ne l’avais pas en thermique, il est apparu d’un coup. Ne bouge pas, je contrôle si le bruit a ameuté les autres à l’extérieur.

J’attendis, les sens en alerte.

— OK. Pas de mouvement en bas. Tu peux continuer, m’annonça Zoltan.

J’enjambai le corps sans vie, éloignai son arme avec mon pied et poussai la porte qu’il venait de franchir. L’épaisseur des cloisons me donna l’explication aux disparitions et réapparitions des gardes.

— Zoltan, c’est un bunker. Les murs ont été doublés, même le plafond.

— Putain, c’est pour ça qu’on ne voyait qu’un bloc sombre avec le drone. Et qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ?

— Je crois que c’est une espèce de labo.

— Il y a des gens ?

— Pas mal.

Je ne parvenais pas à lui décrire ce que je découvrais. Dans cette immense pièce, il y avait des femmes, des hommes, et même des enfants qui étaient enchaînés devant des tables. Ils piochaient dans des bocaux remplis de pilules qu’ils glissaient dans des récipients avant de les déposer dans des cartons. Ils avaient suspendu leur travail à mon arrivée, mais reprenaient peu à peu leur labeur, la mine inquiète. Je longeai les différents ateliers, essayant de comprendre ce qu’il se passait ici. La plupart d’entre eux portaient les stigmates de coups et leurs chevilles étaient noircies par les entraves possiblement en place depuis des semaines.

— Quelqu’un parle français ? finis-je par demander.

Ils baissèrent la tête, évitant de croiser mon regard.

— Je ne suis pas de la police. Vous n’avez rien fait de mal. Qui parle français ici ?

Une fillette émergea entre deux travailleurs.

— Moi. Parler un peu.

Une femme sembla la gronder dans un dialecte incompréhensible, mais je lui fis signe de s’apaiser.

— Qui sont ces gens ? lui demandai-je une fois à sa hauteur.

— Nous partir. Quitter pays pour venir ici.

— D’où êtes-vous ?

— Birmanie. Tous ici.

— Qui vous a conduit dans cet endroit ?

— Messieurs, très méchants. Nous donner argent pour venir France. Eux prendre argent et emmener nous ici, avec dame très méchante.

— Madame Lingh ?

Les yeux s’affolèrent lorsque je prononçai le nom de ma cible.

— Madame Lingh, très méchante. Faire taper nous. Tuer autres.

— Elle a tué des gens ?

— Oui. Quand eux fatigués, madame Lingh vient avec méchants et tuer.

— Beaucoup de gens sont morts ?

— Oui, beaucoup, beaucoup. Quand nous arriver ici, plein de monde. Plein de gens. Eux, tous morts !

— Tu es bien courageuse, lui dis-je.

Je me redressai et ressortis tirer le corps du second garde sur le palier avant de fouiller les cadavres.

— Zoltan, tu as tout entendu ?

— Putain, mais c’était quoi ?

— Des esclaves. Elle leur fait emballer ses putains de médocs pour les vendre en ligne. La petite vient de me dire qu’ils étaient plus nombreux au départ. Il est possible que sa livraison de ce soir soit de la main-d’œuvre fraîche.

— Ce qui signifie que ceux qui sont là n’en ont plus pour longtemps, soupira Zoltan.

Je récupérai un trousseau sur le second garde et retournai dans le bunker.

— Charlie ! Lingh vient de quitter son bureau. Je crois qu’elle se rend à l’entrepôt.

— Combien de temps ?

— À cette heure-ci, 15 minutes.

Je levai les clés et les agitai pour attirer l’attention des esclaves avant de les déposer sur la première table.

— Écoutez-moi tous ! Voici les clés, vous vous détachez et vous foutez le camp par-derrière. Madame Lingh arrive !

Un bruit de stupeur accompagna la traduction faite par la petite fille. Lorsque je fis demi-tour, ils commençaient déjà à s’entraider pour se libérer de leurs chaînes.

— Charlie, ils n’ont aucune chance si tu ne les escortes pas.

— Ils sont plus nombreux et les gardes sont devant. Ma cible, c’est Lingh. Je dois la choper avant qu’elle n’arrive ici. Je ne pourrai pas affronter son service de sécurité toute seule.

— Tu as le drone ! Bordel, donne-leur une chance !

— Ta gueule, Zoltan !

Je rejoignis le rez-de-chaussée par le même chemin qu’à l’aller, récupérant au passage les armes des hommes abattus.

Je ne me souciais plus des caméras puisque mon objectif était d’attirer les gardes. Je vins me positionner derrière une benne. Je vis débouler un pitbull le long du bâtiment que j’abattis d’une seule balle. Un second chien arriva poussé par les cris de son maître qui lui hurlait d’attaquer. L’animal subit le même sort quelques secondes avant son propriétaire.

Des voix émergèrent soudain des deux côtés et je distinguai le faisceau de plusieurs lampes ainsi que les bruits de pas. Je brandis les deux Uzi subtilisés et me mis à arroser en direction des hommes à ma poursuite. Cela suspendit leur élan durant quelques secondes avant qu’ils ripostent. J’attendis qu’ils se regroupent et me canardent à nouveau afin de marquer leurs positions avec le laser.

— Zoltan, cibles fixées. Envoie le drone.

— C’est parti.

Notre gadget de combat était resté sur le toit, pour assurer ma fuite. C’était du matériel américain, utilisé pour la surveillance ou l’élimination d’ennemis dans des zones difficilement accessibles. Dans certains cas, il me fournissait un appui bien pratique. Équipé de caméras et d’explosifs, je l’observai s’élever. Il se positionna au-dessus des gardes que j’empêchai de bouger en tirant de courtes rafales. Quatre petits objets se détachèrent de notre copain dans les airs et foncèrent sur les groupes à ma poursuite.

Je profitai de la confusion pour courir en direction de ma voiture.

— Zoltan, je suis en route.

— OK. Prends la direction nord, elle n’a pas emprunté la voie rapide. Elle traverse les zones industrielles.

— Combien de temps ?

— Tu devrais la croiser dans cinq minutes.

— Bien. Renvoie le drone à la planque.

— Reçu. Euh… Charlie ?

— Quoi ?

— Tous les gardes ne sont pas neutralisés. Les pauvres gens que tu as libérés ne vont probablement pas tous s’en sortir.

— Ce n’était pas la mission, annonçai-je en roulant à vive allure.

— Mais, Charlie, je…

— Quelle est la règle numéro un ? le coupai-je.

— Garder la tête froide.

— Non, ça, c’est la deux. La un c’est ne pas s’impliquer.

 

Zoltan ne répondit pas. Je contrôlai mon chargeur et dégageai l’étui de mon couteau accroché à ma ceinture. Je roulais toujours vers Villeurbanne quand je reconnus la berline de madame Lingh.

Je fis demi-tour aussitôt et la pris en chasse. Elle dut le remarquer, car elle augmenta sa vitesse, mais pas assez. Bien qu’elle disposât d’un véhicule plus puissant que le mien, elle peinait à maintenir ses trajectoires dans les virages et était contrainte de ralentir. Si bien que je fus rapidement derrière elle. À l’entrée d’une courbe, elle se déporta suffisamment pour que je puisse pousser légèrement son aile arrière ce qui lui fit perdre le contrôle. Elle partit en tonneaux qui furent stoppés par un parapet en béton replaçant la voiture sur ses quatre roues.

Je m’arrêtai à sa hauteur, vérifiai les alentours. Un coup d’œil me confirma qu’il n’y avait personne et aucune caméra de surveillance. Je rejoignis le véhicule de Lingh qui était sonnée par le choc, presque inconsciente. J’ouvris la portière et m’installai sur la banquette arrière. J’attrapai fermement sa tête entre mes avant-bras puis je plaquai une main en appui contre son oreille. Je pris une inspiration et pivotai son crâne brusquement. Le craquement des vertèbres résonna avant que le corps de Lingh ne se détende.

 

Je ressortis, remontai dans ma voiture pour quitter les lieux.

 

Lorsque je réintégrai ma planque, je reçus un message :

 

Contrat rempli. Paiement effectué. À bientôt, Djinn.

 

Le lendemain, les journaux titraient sur une rixe dans une zone industrielle. Les secours y avaient découvert un réseau de trafic de médicaments et d’êtres humains. Un encart était consacré aux liens probables avec le meurtre brutal de deux femmes asiatiques non loin de l’entrepôt de l’horreur. Je n’en croyais pas mes yeux. Deux femmes asiatiques ? Y avait-il quelqu’un d’autre dans la voiture de Lingh ?

 

Alors que je me préparais à rentrer chez moi, je reçus un message de Zoltan :

 

Charlie, une autre victime similaire à notre contrat. Assassinée. Le truc de ouf : un miroir a été glissé dans son dos. Appelle-moi dès que tu es sur une ligne sécurisée. C’est la merde. Je crois qu’on a un copycat au cul !


CHAPITRE 4 – Une menace bien réelle

J’avais modifié mes plans et pris la route du centre d’entraînement de mon mentor et ami : Titus. Lorsqu’il apprit mon arrivée, il m’accueillit tout sourire.

— Salut, ma caille ! Tu viens te maintenir en forme ? fit-il en me serrant dans ses bras.

— Je viens pour profiter de tes conseils, vieux sage acariâtre !

— Moi ? Je suis le plus gentil des hommes ! Suis-moi.

Nous traversâmes la cour dans laquelle un instructeur hurlait sur des recrues.

Plus loin, je reconnus les baraquements sur la droite, cyniquement désignés les bains. Cela n’avait rien à voir avec des sanitaires puisque c’était une zone de détention. Titus n’avait pas changé de rituel en vingt années.

Sa technique était de démarcher des militaires plus doués que les autres et leur proposer un salaire mirobolant pour intégrer son agence privée. Quand on acceptait, on préparait son voyage, mais quelques jours avant la date prévue, on était enlevés.

Sans le savoir, l’entraînement venait de commencer. S’ensuivaient des semaines de détention, de coups, de privations, d’interrogatoires cruels dans le seul but de jauger les postulants. Seuls 10 % réussissaient cette première étape, le cerveau totalement lavé des certitudes sur ce genre de boulot. C’est pourquoi Titus appelait cette zone les bains.

Nous montâmes à bord d’un Mini Moke pour rouler jusqu’à une habitation que je ne connaissais pas. Elle était à l’écart, nichée dans un coin de forêt surplombant le complexe. L’endroit avait des allures du Grand Nord canadien, entre le chalet moderne et la cabane de chasseur.

— Ma nouvelle piaule, m’annonça-t-il fièrement.

— On ne se refuse rien !

— Ne te plains pas. Mes invités ont le privilège de dormir ici.

— Alors, dans ce cas, je vais apprécier comme il se doit.

Il entra pendant que j’observais les alentours, me raccrochant à des souvenirs de mes précédents passages.

Son site était situé dans la campagne bourguignonne et s’étalait sur des milliers d’hectares. C’était une ancienne base de l’armée française qui avait fait partie des lots mis en vente au début des années 2000, quand les militaires avaient besoin de plus d’argent et de moins de place, le service obligatoire ayant pris fin en 2002.

Ici, Titus préparait ses agents à encaisser le pire. Tous les États faisaient appel à son organisation dès lors que les forces gouvernementales ne pouvaient agir officiellement sur un territoire. Libérations d’otages, sabotages, assassinats de dignitaires… En tant qu’ancien du Mossad, Titus avait su entretenir son réseau. Son armée de mercenaires n’était connue que de rares personnes dans le monde bien qu’elle ait été à l’origine de beaucoup de conflits, participant à la résolution de certains d’entre eux. Des spécialistes aguerris préparés à affronter les pires situations et qui avaient accepté l’idée que la mort gardait un œil sur eux.

— Qu’est-ce qui t’amène, ma caille ?

— J’ai un gros souci et je voulais avoir ton avis.

— Avec le clan Spinelli ?

— Tu es au courant ? dis-je avant de me reprendre : bien sûr que tu es au courant !

Il sourit. Rien n’échappait à Titus, il avait les yeux et les oreilles partout.

— En fait, c’est en lien avec Spinelli, enchaînai-je. Je crois malheureusement que c’est plus personnel. Regarde ça.

 

J’ouvris mon ordinateur et affichai le compte rendu d’autopsie de Flavio tout en lui racontant ce qui s’était passé.

— Son corps porte les mêmes stigmates que s’il avait péri dans une explosion, comme pour mon contrat, précisai-je. Maintenant, voici un deuxième rapport préliminaire.

Cette fois, il s’agissait de la seconde femme tuée, non pas madame Lingh, mais de l’autre victime retrouvée au volant de son véhicule à quelques kilomètres de là.

 

Clémence Xintho – Femme de 51 ans – Secrétaire dans une entreprise de vente de médicaments en ligne.

Ville : Villeurbanne (Rhône).

Lieu : dans sa voiture – Mini Cooper immatriculée 895-HI-62 enregistrée à son nom.

Circonstances : découverte du corps suite à un appel anonyme reçu au dispatching de Lyon. Retrouvée à la place du conducteur.

Heure du décès située entre minuit et 1 h du matin.

 

Premières constatations : multiples lacérations aux bras et aux mains probablement dues à un couteau à double lame type militaire. Il peut s’agir de blessures défensives.

La tête de la victime était penchée vers l’arrière et présentait un angle de 90 degrés.

Causes du décès : rupture des cervicales.

 

Scène de crime : véhicule stationné sous un pont de la voie rapide. Le sac à main n’a pas été touché et le véhicule n’a pas été fouillé. Seul le smartphone a été sorti de son support et emporté.

Traces de collisions à l’arrière de la voiture. Deux feux arrière détruits (voir photos).

Le corps de la victime a été déplacé afin d’y glisser un miroir entre le dos et le siège.

Pas d’empreintes, recherches d’ADN en cours.

Mobile : à ce stade, le règlement de compte est envisagé. Peut-être en lien avec l’autre victime découverte à proximité (madame Lingh). L’enquête a été confiée à l’unité du grand banditisme.

 

Titus examina les photographies des quatre meurtres et arriva à la même conclusion que Zoltan et moi : il y avait trop de similitudes.

— Tu n’as pas remarqué que tu étais suivie ?

— Tu te doutes bien que je prends toutes les précautions. Non, c’est comme si ce copycat connaissait les détails de mes contrats. Il semble anticiper chacun de mes mouvements.

— Autant pour l’explosion en Corse, on peut penser que c’est du hasard. Mais pour celui de Lyon, la coïncidence est peu probable ; cela nous indique qu’il t’a observée avant et pendant.

— Je sais, fis-je en soupirant.

— J’imagine que Zoltan cherche la faille ?

— Oui. Il est comme un chien enragé ! Il ne dort plus et passe son temps à creuser toutes les pistes, mais si je viens te voir, c’est parce que nous ne trouvons rien.

Titus se leva pour prendre deux bières et revint près de moi.

— Dans ces cas-là, il n’y a pas trop d’options. Soit c’est un rival qui veut se débarrasser de toi, soit c’est une vengeance. Tu as cherché dans ton passé ?

— Pour le moment, ça n’a rien donné. Aucune menace, même ancienne. Aucun contrat qui aurait foiré ou de témoin que j’aurais oublié. J’ai toujours veillé à effacer mes traces.

— Donc, c’est la concurrence.

— C’est ce que je me dis, mais il ne peut s’agir que d’un nouveau profil. Tous les anciens, on respecte une espèce de code entre nous : on ne se vole pas le business et on ne nuit pas aux autres. Tout le monde sait que c’est le meilleur moyen de définitivement fermer boutique.

— Et si c’était Spinelli ? Imagine qu’elle décide de faire main basse sur ce type de services et qu’elle t’ait piégée pour ça. Tu es la mieux cotée depuis des années. Si elle veut montrer aux autres tueurs qu’elle tient le business par les couilles, quelle meilleure démonstration que de se débarrasser de la numéro un ?

— Spinelli fait suffisamment de fric avec ses affaires. Dans cette hypothèse, le complot serait motivé par la peur de se retrouver sous le coup d’un contrat, et ça, elle s’en fout ! Ce n’est pas comme si ce n’était pas déjà le cas ! Entrer en guerre contre nous, ce serait trop risqué, même pour elle. Si ça s’ébruitait, les autres barons lui enverraient tous les tueurs disponibles au cul et elle le sait. Eux aussi ont leur code d’honneur. Non, ce n’est pas elle. Qui plus est, la mort de son neveu l’a vraiment touchée.

— Comment en être certain avec cette femme ?

— Je le sens. Tu m’as souvent dit de me fier à mon instinct et mon instinct me dit que ce n’est pas elle. Je pense sérieusement à un nouveau ou une nouvelle. Quelqu’un qui veut se faire rapidement un nom.

— Et ce mystérieux Léo, savez-vous qui il est ?

— Non, ce type est encore plus discret que nous tous réunis. Aucun passé, aucune existence légale dans les bases consultées jusque-là. Ce gars est un fantôme.

— Sans un début de piste, ce copycat risque de te mettre vite fait sur la touche !

Titus avait raison et c’était cette idée qui m’obsédait depuis 48 h. En à peine deux semaines, notre ennemi avait failli lancer l’une des mafias les plus dangereuses à mes trousses. Qui pouvait savoir ce qu’il avait prévu pour la suite ?

— Tu devrais peut-être attendre avant d’accepter un nouveau contrat. Fais une pause, laisse-toi le temps de creuser cette histoire. Si c’est une question de fric, je peux te proposer de bosser avec moi durant quelques jours.

— Non, ce n’est pas un problème d’argent. Je pourrais tout à fait prendre ma retraite maintenant. Mais…

— Mais ? insista Titus.

— J’ai besoin de ce boulot. Je sais que je deviendrais dingue à rester à ne rien faire. Je suis partante pour une expédition old school, comme au bon vieux temps !

— Tu as raison ! J’ai une mission qui doit décoller dans trois jours. Ça te dit un petit tour en Afrique ? Un religieux un peu trop passionné que les autorités françaises voudraient interroger. On entre, on le chope et on dégage. Une opération éclair ! ponctua-t-il d’un claquement de doigts.

— J’en suis ! Ça laissera le temps à Zoltan de fouiller le darkweb à la recherche de ma Némésis.

Titus m’invita à trinquer avec lui, visiblement ravi que j’accepte sa proposition. Nous bûmes quelques minutes en silence, plongés dans nos réflexions. Titus inspecta une nouvelle fois les rapports sur les meurtres et je savais ce qu’il faisait puisque j’avais passé des heures à faire la même chose. Il cherchait le mobile. Toute action avait une motivation, sans connaître cette dernière, il était impossible d’identifier le copycat.

— Dis-moi, Zoltan a regardé du côté des équipes support ? reprit-il au bout d’un moment.

— Ça a été ma première idée. Kira, notre logisticienne habituelle travaillait sur le contrat corse. Pour Lyon, nous sommes passés par Omar. Ça veut dire que ce n’est pas eux.

— Et les commanditaires ?

— Des ghosts, mais ça, c’est souvent le cas. À part quelques rares membres, la plupart se cachent. Et, admettons que ce soit ça, les clients ne savent jamais quand et comment je procède.

— Donc, ceux qui ont le plus d’informations, ce sont les supports. Si tu as une faille, c’est par-là qu’il faut creuser, à moins que… (Titus hésita.) Il y a une autre option.

— Laquelle ?

— Tu as confiance en Zoltan ?

— Je te rappelle que c’est toi qui me l’as présenté !

— Certes, mais c’était il y a plus de dix ans. Sais-tu s’il apprécie toujours autant d’être Robin et pas Batman ?

— Zoltan ne veut surtout pas la place de Batman. Il est agoraphobe, paranoïaque et ne jure que par son fauteuil customisé à 12 000 euros. Je crois qu’il n’a pas vu la lumière du jour depuis des mois parce qu’il se sent en sécurité dans son bunker.

— Il a peut-être juste besoin d’arrêter, mais il redoute ta réaction. Il a certainement peur de toi, au moins autant que de te décevoir. Saboter le business lui offrirait une porte de sortie sans que tu lui en veuilles.

 

Je songeai aux derniers événements, tentant de me souvenir du comportement et des propos de Zoltan. Titus venait d’insinuer une chose que je savais possible ; une chose que je refusais d’admettre. Se pouvait-il que Zoltan n’ose me dire qu’il en avait marre et qu’il soit prêt à tout risquer pour me contraindre d’arrêter ?

Je ne pouvais balayer cette éventualité et cela me mit en colère.

 

*

 

Neuf jours plus tard, nous étions de retour chez Titus après avoir livré le fanatique aux équipes françaises dans le sud de l’Espagne.

L’opération s’était déroulée sans encombre même si nous avions essuyé une solide riposte par les hommes sur place.

Un seul de nos gars avait été touché, une balle de Famas dans la cuisse. C’était l’ironie du sort : l’État français nous demandait de couper la tête à des factions qu’il avait lui-même armées des décennies plus tôt. Mais comme disait Titus : c’est bon pour le business !

 

Pendant ce laps de temps, j’avais chargé Zoltan d’analyser tous nos anciens contrats, ce qui s’avérait une tâche titanesque. Il avait également mis le statut en mission à mon profil sur le réseau des ombres afin d’informer les éventuels commanditaires que je n’étais pas disponible.

Je m’installai sur la terrasse du chalet de Titus pour faire le point avec Zoltan.

— Hey, Charlie ! Comment c’était le Soudan ?

— Chaud ! Et toi, qu’est-ce que ça donne ?

— Pas grand-chose. Chaque fois que je crois tenir quelque chose, ça s’avère être une piste froide.

Dans son jargon, ça signifiait que le supposé commanditaire était mort ou inactif.

— Par contre, j’ai un truc chelou. On a un ghost qui insiste pour te confier un nouveau contrat. Il est prêt à attendre que tu sois de nouveau disponible, mais il ne veut travailler qu’avec toi.

— C’est qui la cible ?

— C’est là que c’est chelou : c’est Marc, le journaliste avec qui tu es en contact.

— Oui, enfin le ghost n’est pas censé le savoir, ça. Ça n’a rien d’étrange.

— Mais je me dis, imagine que ce soit notre copieur et qu’il sache plus de trucs sur toi qu’on ne le pense. Désigner cette cible et insister pour que ce soit toi, ce serait raccord avec son jeu pervers !

— Pas con. Bon, en attendant, refuse. Tu répètes que je suis indisponible et préviens nos logisticiens de te tenir informé si le contrat est affecté à quelqu’un d’autre, que je puisse mettre Marc à l’abri.

— Bah ! C’est l’autre truc bizarre justement. Omar m’a annoncé ne plus pouvoir travailler avec nous, sans donner aucune raison. Quant à Kira, elle exige de te parler à propos de ce Léo. Pas à moi, à toi, en personne. Ça sent pas bon.

— Faut en avoir le cœur net. Organise une réunion avec Kira et je veux que tu y assistes. Si elle refuse, pas de rendez-vous.

— Pourquoi tu veux que je sois présent ? fit-il avec inquiétude.

— Tu la connais mieux que moi. Tu sauras déceler si elle n’est pas comme d’habitude et surtout, ça évitera qu’elle sème le trouble entre nous.

— Entre nous ? Comment ça ?

— Que nos ennemis ne s’y prendraient pas autrement s’ils voulaient nous monter l’un contre l’autre ! Tu ne crois pas ?

— Putain ! T’as carrément raison. OK. Je m’en charge. Et sinon, tu penses rester longtemps chez Titus ?

— Pourquoi ?

— Bah ! C’est juste pour me faire une idée.

— Si on te demande, tu diras que tu ne sais pas ! Ciao !

Je raccrochai et remarquai Titus qui se tenait dans mon dos.

— Alors ? Tu as des doutes ?

— Sur Zoltan ? Je suis obligée de me méfier même si ça ne me plaît pas. C’est pour ça que je veux qu’il assiste au rendez-vous avec Kira. Zoltan ne sait pas me cacher des choses. S’ils sont de connivence, je le détecterai.

— Et si c’est le cas, qu’est-ce que tu feras ?

— Je n’aurai pas trop le choix, soupirai-je.

Il s’installa à côté de moi et me tendit une tasse de café.

— Fais gaffe à ne pas sombrer dans la parano, c’est exactement ce que cherchent les fumiers qui s’en prennent à vous.

— Tu me fais marrer. C’est toi le premier qui a parlé de Zoltan.

— Parce que c’est une possibilité, aussi crédible que la concurrence ou la vengeance. On n’est jamais mieux trahi que par ceux que l’on croyait nos amis.

— Amen !

 

Titus n’avait pas tort et bien que cela ne me fût pas agréable, je ne pouvais plus avoir confiance en personne ; même pas en lui. Pourtant, je ne parvenais pas à me faire à l’idée que lui ou Zoltan puissent me nuire.

Si cela arrivait, ça signifiait que dans notre monde, l’amitié n’avait aucune valeur et que nous devions accepter la triste vérité que nous étions irrémédiablement seuls. Seuls, face à la mort dont nous étions les bras armés.


CHAPITRE 5 – Rumeurs et manipulations

Envahie par des sentiments désagréables, j’avais finalement décidé de rejoindre Zoltan. Je ressentais le besoin de le voir, d’observer ses réactions pendant la réunion avec Kira. C’était une chose de comprendre qu’une personne proche de moi pouvait agir pour me nuire, c’en était une autre que de l’accepter. Dans mon métier, la suspicion systématique était un garde-fou essentiel à la survie. C’était la raison pour laquelle les ombres telles que moi avaient peu d’amis. Toutefois, nos compétences n’étant pas illimitées, nous étions contraints de nous appuyer sur certains spécialistes pour pallier nos manques. En ce qui me concerne, j’étais pleinement satisfaite de Zoltan, mais depuis peu, je ne pouvais chasser l’idée qu’il était peut-être en train de me doubler.

Je ne devais rien lui dire, ni même insuffler le moindre doute en lui. L’observer et le jauger, comme au début de notre collaboration.

Il sursauta lorsque la porte du bunker s’ouvrit.

— Putain ! Charlie, tu m’as foutu une sacrée trouille !

— Arrête ton cinéma ! Tu m’as vue arriver par les caméras de surveillance.

Il était avachi dans son fauteuil de compétition, entouré de dizaines d’écrans, de claviers, et d’un tas d’engins électroniques. Des enceintes crachaient une musique atroce, des sons brutaux coupés par des hurlements sourds de types qui semblaient vomir de la haine. Je plissai les yeux et Zoltan pianota sur les touches intégrées à son siège, ce qui eut pour effet de stopper cette horreur.

— Je vois que tu n’aimes toujours pas ma zique ! ironisa-t-il.

— Parce que ça n’en est pas.

— Pourquoi t’es venue jusqu’ici ? enchaîna-t-il.

— Ça me semblait nécessaire.

Il ne parut pas comprendre ma réponse et haussa les épaules.

Je détaillai la pièce autour de lui en me dirigeant vers l’espace repos, agencé pour quatre personnes. Cet endroit ressemblait à l’intérieur d’une station spatiale, les quartiers d’équipage organisés en quatre couchettes et des sanitaires à l’extrémité. Zoltan était fan de science-fiction, plus particulièrement de Star Trek, et lorsque je lui avais donné le feu vert pour aménager cette base, il avait choisi les décors de la série comme modèles.

C’était très lumineux, très automatisé, mais pas assez pour entretenir un semblant de propreté.

Je revins avec un large sac-poubelle dans la main et entrepris de ramasser les vieilles boîtes de conserve moisies, les paquets de chips et de gâteaux vides, ainsi que tous les détritus qui s’amoncelaient autour de lui.

— Putain ! T’as pas besoin de faire ça ! Je vais m’en occuper ! râla-t-il, sans bouger.

— Sors ton cul de ce fauteuil et aide-moi. Hors de question que l’on bosse dans ce taudis !

Il souffla mais obéit. Il nous fallut une bonne demi-heure pour rendre à cet endroit un aspect opérationnel. Quand nous eûmes terminé, je nous fis couler deux cafés et vins m’installer sur le canapé en cuir.

Je posai une tasse pleine en face de moi l’invitant à s’asseoir.

— Il faut qu’on parle de notre affaire, lui annonçai-je.

Il me rejoignit sans conviction. Durant de longues minutes, je ne prononçai pas un mot, scrutant mon partenaire pour y lire les signes de sa trahison. Il paraissait mal à l’aise depuis que j’avais fait irruption dans sa tanière et maintenant que nous étions sur le point de mettre les cartes sur la table, sa nervosité était encore montée d’un cran. Il gesticulait, évitait mon regard, triturait sa touillette, aussi tendu qu’un patient dans la salle d’attente d’un dentiste !

— Alors, Zoltan, qu’est-ce qui se passe ? finis-je par attaquer.

— C’est la merde !

— Qui essaye de nous baiser ?

— Quand je le saurai, tu seras la première informée.

— Des pistes ?

— Non, des hypothèses de travail.

— En quinze jours, tu n’as rien trouvé de bizarre dans nos anciennes affaires ? Ou dans nos contacts réguliers ?

— Je viens de te le dire : j’ai des hypothèses, mais rien de concret.

— Je t’écoute, répondis-je en me reculant.

Cette fois-ci, il soutint mon regard avant de se lever pour attraper une tablette. Il fit glisser son doigt dessus ce qui eut pour effet de diffuser son contenu sur plusieurs écrans derrière lui.

— Dans nos historiques de contrats, je n’ai rien trouvé de probant : pas de victimes collatérales, pas de témoins, rien de suspect au niveau des enquêtes de police qui ont toutes conclu à des règlements de compte ou des suicides. Du travail soigné.

Il ponctua sa dernière phrase d’un clin d’œil dans ma direction. Il s’enhardissait et retrouvait ses habitudes.

— Dans nos commanditaires, rien non plus. Tous les paiements ont été faits à la régulière, aucune plainte et la plupart ont eu affaire à nos services à plusieurs reprises.

— Et les one-shot ?

Je faisais référence aux clients occasionnels qui n’avaient fait appel à moi qu’à une seule reprise.

— Là, c’est plus compliqué de creuser parce qu’ils ont, pour la plupart, disparu du darkweb après exécution de la mission. Qui plus est, comme tu n’aimes pas trop ce genre de prestations, nous n’en avons que très peu sur les douze dernières années. Une vingtaine, tout au plus.

La plupart du temps, ce type de contrat était diligenté par des profils peu habitués aux réseaux underground. Des individus en quête de vengeance personnelle : un mari infidèle, une grand-mère fortunée qui refusait de mourir ou un associé d’une entreprise sans envergure. Je rejetais la plupart de ces demandes, car mes tarifs sortaient des capacités financières de ces touristes. C’étaient des prestations qui permettaient de se faire la main quand on débutait, mais qui avaient l’inconvénient de classer le tueur dans la catégorie domestique. Ce qui excluait toutes commandes par les plus gros payeurs comme les organisations criminelles, les services secrets ou encore, les patrons de multinationales.

Les rares missions de ce style que j’avais acceptées concernaient des cibles ayant commis des crimes ou délits spécifiques, comme des pédophiles ou des meurtriers d’enfants et qui étaient, pour d’obscures raisons, passés au travers des mailles du filet. Il était peu probable que la menace vienne de ce genre de commanditaires ayant obtenu une justice que la voie légale leur avait refusée.

— Il reste les coordinateurs, ajouta Zoltan. J’ai l’habitude de travailler avec trois d’entre eux, mais j’ai une préférence pour Kira qui est bien plus réactive.

— Tu en sais plus sur la défection d’Omar ?

— Non, il a coupé tout contact avec moi, mais je sais qu’il est toujours sur le réseau. Je connais aussi pas mal de ses logisticiens sur le terrain, donc j’ai commencé à fouiller. Le troisième avec qui je bosse, c’est Skinny et là, il semble y avoir un gros bug.

— Quel genre ?

— Il a disparu. Plus de profil, plus de logs et ses équipes dehors n’ont plus aucune nouvelle de lui, pfiou !

Zoltan souffla sur sa main puis écarta ses doigts, comme Kevin Spacey dans Usual Suspects ; film dont il était fan.

— Ses comptes ?

— Vidés il y a sept jours. Plus aucune trace de bitcoins nulle part. Le gars s’est littéralement volatilisé.

— Donc, sur trois de nos contacts, un a disparu, l’autre nous tourne le dos et la troisième veut nous parler ?

— C’est ça. Je pense que la réponse se cache dans cette partie de notre organisation. Quelle que soit la personne qui s’attaque à nous, elle sait que sans coordinateur, on ne peut pas faire grand-chose, à moins de le faire hors du réseau…

— … à visage découvert, conclus-je.

— C’est ça.

Je reposai ma tasse et me levai pour marcher dans la pièce, en évitant le robot aspirateur.

— Charlie… euh… il y a un autre truc, hésita Zoltan.

— Quoi ?

— Une information anonyme, reçue après ton dernier contrat. Une personne prétend que le donneur d’ordre pour Lingh était Titus.

Je m’immobilisai, surprise.

— Quand dis-tu avoir eu ce message ?

— Quelques jours après Lyon, pendant que tu étais au Soudan.

— Pourquoi ne pas m’en avoir parlé avant ?

— Tu étais avec lui et j’imagine que tout ce que tu as pu dire a été entendu. Tu sais bien comment il est.

Je repensai à mon séjour en Bourgogne et me souvins que Titus apparaissait dans mon dos durant mes conversations avec un café ou une bière. Il n’était jamais loin de moi lorsque je creusais cet épineux problème au téléphone ou par visio. Je le connaissais suffisamment pour croire que s’il était réellement derrière cette mission, il ne m’aurait pas prévenue afin de sauvegarder l’identité du demandeur initial. Cependant, dans ce contexte particulier, je jugeai qu’il aurait dû faire une exception, car les informations à sa disposition pouvaient me permettre de remonter la piste. Ou alors, il préférait s’en charger pour moi. Attendre de trouver quelque chose de probant pour m’en parler. Titus s’en voulait peut-être de m’avoir exposée et il mettait un point d’honneur à débusquer la taupe.

C’était la version que je favorisais par opposition à l’hypothèse qu’il jouait avec moi. Après tout, c’était lui qui m’avait soufflé l’idée que Zoltan pourrait me trahir et ce dernier lui renvoyait la balle à présent.

J’étais prise entre deux feux, ignorant lequel de mes plus proches alliés essayait de me baiser.

— Habille-toi, on va aller acheter à bouffer ! dis-je à Zoltan après un long silence.

— Inutile. J’ai ma livraison hebdo demain.

— Non. De la vraie bouffe ! Je ne sais pas comment tu fais pour supporter cette vie de geek dans une cave, gavé de chips ou de pizzas surgelées. En ce qui me concerne, je ne peux pas me contenter de ça si je dois me maintenir en forme.

— Bah alors, vas-y seule. En plus, Kira doit nous appeler dans trois heures, je ne voudrais pas rater la com.

— Zoltan, ce n’était pas une question. Bouge-toi le cul. Maintenant !

Tel un adolescent contrarié, il jeta la tablette sur son siège et partit d’un pas rageur vers les vestiaires.

 

J’avais besoin d’air et lui aussi. Cette pièce était empuantie par cette ambiance délétère et l’unique moyen d’avoir les idées claires était de s’en échapper. Au moins pour une heure.

 

*

 

Au fur et à mesure de notre escapade, Zoltan se détendit. Il avait commencé par se traîner mollement derrière moi sur le marché et s’était finalement pris au jeu. Sa carrure impressionnante ainsi que sa longue barbe brune attiraient tous les regards et il semblait apprécier cette attention. Une fois nos paniers pleins, nous décidâmes de nous installer à la terrasse d’un petit café du village. Nous devions ressembler à un couple en vacances puisque le patron nous fit des recommandations sur les coins à visiter. Zoltan lui posa des questions, feignant d’être intéressé, et cela combla de bonheur notre guide qui nous tint la jambe durant vingt minutes.

— Alors, tu vois que c’est sympa les gens qui ne sont pas dans un écran ? ironisai-je sur le chemin du retour.

— Tu parles ! Le gars n’arrêtait pas de te mater, à s’en faire péter le calbute ! Si j’avais été tout seul, il ne m’aurait même pas adressé la parole. Et puis, c’est pas prudent de se montrer comme ça.

— Cesse de flipper, il nous a pris pour des touristes.

— Toi ? Tu n’as jamais l’air d’une touriste ! rigola-t-il.

— Et de quoi ai-je l’air ?

— Difficile à dire. Pour ces péquenauds, à une star qui tente de passer incognito ! Une espèce de fantasme qui va alimenter les ragots plusieurs semaines. Je suis certain qu’ils vont se jeter sur Gala ou Closer pour essayer de te reconnaître.

 

Nous arrivâmes au bunker qui était planqué dans le sous-sol d’une petite maison à l’écart de tout.

Un curieux qui s’aventurerait dans ce lieu serait surpris de voir de grosses gaines électriques sortir de terre pour aboutir à un générateur démesuré, sans compter les antennes satellites qui occupaient les combles.

Il en était de même pour le terrain, protégé par des grillages hauts de quatre mètres, destinés à masquer des dizaines de panneaux solaires ainsi que deux éoliennes, des bassins de récupération des eaux de pluie et des pompes connectées aux puits.

 

Nous rangeâmes nos victuailles et Zoltan se mit en tête de nous préparer une salade de fruits. Depuis deux heures, je le sentais plus détendu, sinon content de ma présence. Son attitude pouvait être feinte pour dissimuler sa traîtrise bien que je ne lui connaisse aucun talent de comédien.

 

À l’heure prévue, les écrans s’activèrent pour afficher l’image de Kira. Après des années de collaboration, nous étions suffisamment intimes pour ne plus utiliser d’avatar.

— Salut, Kira ! dit joyeusement Zoltan.

J’avais toujours soupçonné Zoltan d’avoir un faible pour cette fille qui était ravissante, avec ses cheveux décolorés, son piercing dans sa lèvre inférieure et ses petits yeux rieurs. Il avait bon goût, Kira était non seulement très jolie, mais elle débordait d’énergie et d’intelligence.

— Hey, Zoltan ! Hello, Djinn ! répondit-elle souriante.

— Kira, attaquai-je. Pourquoi cette réunion ?

— Tu me connais, Djinn, je ne suis pas du genre à m’affoler. Cette fois, il se passe des choses louches, et nous sommes tous en danger !

— On t’écoute.

Il n’y avait aucune chaleur dans ma voix, concentrée sur ce que Kira voulait nous révéler et sur les réactions de Zoltan qui s’était enfoncé dans son siège, la mine boudeuse.

— Je ne sais pas si vous êtes au courant pour Skinny, l’un des coordinateurs du réseau des ombres : il s’est volatilisé depuis plusieurs jours. Eh bien, j’ai de bonnes raisons de croire qu’il s’est fait descendre.

— Pourquoi ?

— Tout a disparu : aucune trace de lui, comme s’il n’avait jamais existé alors qu’il avait des missions en cours.

— Putain ! jura Zoltan.

— Ce n’est pas tout. Omar a reçu des menaces directes. J’ai réussi à lui tirer les vers du nez quand il m’a contactée pour me mettre en garde contre…

Elle s’interrompit quelques secondes.

— … contre vous ! conclut-elle.

— C’est quoi ces conneries ?

— Du calme, Zoltan, dis-je en lui jetant un regard noir. Kira, pour quelles raisons Omar t’a-t-il dit ça ?

— Il y a une rumeur qui court sur le réseau comme quoi vous auriez éliminé Skinny et que vous envisageriez de vous débarrasser d’autres membres.

— Tu étais au courant ? demandai-je à Zoltan.

— Mais putain, non ! C’est que des conneries ! C’est sans doute un coup du clan Spinelli !

Son hypothèse était idiote. Si Spinelli nous avait dans le viseur, elle n’agirait pas comme ça. C’était le meilleur moyen de braquer les projecteurs sur elle et de se mettre toutes les ombres à dos.

— C’est peu probable, affirma Kira. Spinelli ne peut pas couper le fil qui relie le meurtrier à son neveu, et ce fil, c’est vous.

Je souris à Kira. Oui, cette fille était vraiment très intelligente. Elle comprenait rapidement les enjeux et les possibilités d’action de toutes les parties, c’est pourquoi elle était si efficace en opération.

— En tout cas, ça a suffi à Omar. Il propage l’info auprès de tous ses contacts et le problème de la rumeur, c’est que vous n’avez d’autre choix que d’en trouver l’origine pour l’éliminer.

— Kira, pourquoi nous prévenir ? Si la nouvelle s’avérait fondée et que nous sommes bel et bien responsables de ce chaos, tu serais la prochaine à tomber ! Tu prends un sacré risque !

— Djinn, avant de te proposer ce rendez-vous, j’ai étudié tous les derniers événements et ma conclusion est que la cible, c’est toi. Le coup en Corse avec le clan Spinelli, les doubles meurtres, la rumeur… Tout ça ne pénalise qu’une seule personne : toi. Si tu voulais faire main basse sur le réseau, tu ne procéderais pas de cette façon. Enfin, en tout cas, ce ne serait pas très malin.

— Alors, pourquoi m’aider ? Même si tu penses que je suis la cible, l’individu derrière ce complot a visiblement le bras long. Il ou elle apprendra tôt ou tard que tu nous as prévenus et tu seras en danger.

— Je ne suis pas Skinny, rétorqua-t-elle. Je suis au moins autant parano que vous et je ne suis pas facile à trouver. Qui plus est, dans ce contexte, je vais redoubler de vigilance et renforcer mes contrôles. Non, vraiment, je ne crains rien.

— Arrête de déconner, Kira ! s’emporta Zoltan. Combien de membres connaissent ton visage ? Tu sais bien qu’aujourd’hui, on peut retrouver n’importe qui n’importe où !

— M’identifier, effectivement, ce ne sera pas difficile quant à me faire sortir de mon trou, ce sera une autre paire de manches ! Cependant, ce n’est pas pareil pour toi, Djinn. Tu es sur le terrain tout le temps, tu œuvres à découvert, tu es une cible facile.

— Pour m’attirer dans un piège, il faudrait être sacrément rusé, répliquai-je.

— Pourtant, tu es déjà tombée dedans, à deux reprises. Regardez ça.

Elle divisa son écran et afficha des photographies. L’une m’immortalisait installant la bombe sous le matelas de monsieur Millaud, la seconde alors que je me tenais devant la voiture de madame Lingh. Ce qui me fit frémir c’est de constater que les clichés avaient été réalisés depuis le sol, probablement avec un téléobjectif, mais même dans ce cas, le paparazzi devait se trouver à moins de 50 mètres de moi.

J’avais été suivie, collée aux fesses, et je ne m’en étais pas aperçue. Une erreur de débutante.

— Putain ! Comment t’as pu louper ça ? rebondit Zoltan.

Je ne répondis pas, en colère contre moi-même, contre ma négligence et ma trop grande confiance en moi.

— J’ai récupéré ces images dans l’une des bases de données de Skinny, annonça Kira.

— T’as hacké ses serveurs ?

— Je hacke tout le monde, Zoltan.

— Même… moi ? hésita-t-il.

— Surtout toi ! Surtout avec tout ce qui se passe !

Ce fut au tour de Zoltan d’être en colère après lui. Nous étions tous les deux responsables de ce qui nous arrivait. Si Kira disait vrai, nos failles existaient bien et jusqu’à ce jour, nous n’en avions pas la moindre idée.

— C’est pourquoi je crois que vous n’y êtes pour rien. Celui ou celle qui a mis ça en place doit être dans le réseau des ombres depuis des années. Il connaît tout le monde, toutes les portes dérobées, toutes les astuces. Une personne très motivée, très organisée et plutôt douée. Beaucoup plus que nous tous qui ne disposons pas d’autant de compétences. Si je réunis tous les morceaux du puzzle, et même s’il reste des trous, je crois pouvoir affirmer que c’est une vengeance et non pas une OPA. Vous êtes visés, directement, et avec ces clichés, il est évident que la cible, c’est toi Djinn.

— Aucun doute possible à présent, admis-je. Aucun doute non plus sur le fait que la première porte d’entrée qu’il a utilisée, c’est toi Kira.

Kira sembla accuser le coup pendant que Zoltan me fusillait du regard.

— Merde ! Ne la charge pas, bordel ! Sans elle, on n’aurait rien capté ! me reprocha-t-il.

— Kira sait que j’ai raison. La première couille dans le potage, ça a été son relais sur l’opération en Corse : ce Léo que je n’avais jamais vu et qui a sans doute tué Flavio. Un inconnu, capable de contacter directement la signora Spinelli, et d’organiser une distribution de matériel militaire volé. Ça fait quand même un sacré paquet de trucs étonnants pour un gars qui semble débarquer de nulle part ! Qu’est-ce que t’en dis, Kira ?

— Que nous avons tous des failles ! répondit-elle en se mordillant la lèvre inférieure.

— Ou que tu as tout inventé, insistai-je. Toutes tes révélations pourraient faire partie de ton plan. C’est peut-être toi qui es derrière cette cabale contre nous, puisque tu disposes des connaissances et des connexions indispensables pour une opération comme celle-ci.

— Mais putain, Charlie ! lâcha Zoltan.

Dans son émoi, il m’avait appelée par mon prénom – pas mon pseudo du réseau – et ne s’en était même pas aperçu.

— Sois objectif, Zoltan ! Nous collaborons depuis des années. Assez longtemps pour que je reste persuadée que personne n’a pu te hacker ! Tu as tellement de garde-fous que tu t’en serais rendu compte. Je suis certaine que cette partie est inventée et ça me laisse penser que Kira a pu mentir sur d’autres choses. Qu’en dis-tu, Kira ?

— Que j’avais prévu cette réaction et que j’ai malgré tout pris le risque de vous prévenir.

— Pourquoi ? Quel est ton intérêt de le faire ? Nous ne sommes pas l’unique équipe qui te fasse vivre dans le réseau des ombres, avec ou sans nous, c’est pareil.

Elle soupira et se frotta les tempes.

— C’est exactement ce qu’elle cherche. Je veux dire, la personne derrière tout ça, elle fait tout pour vous isoler, vous rendre paranos afin que vous vous coupiez de tout le monde. Seuls, vous n’avez aucune chance de vous en sortir.

— Réponds à ma question Kira : pourquoi nous prévenir ?

— C’est évident ! Quelles que soient les motivations de votre ennemi, rien ne me garantit qu’il ne s’attaquera pas à quelqu’un d’autre ensuite, et…

— Mais juste avant, tu insinuais que c’était une vengeance, la coupai-je. Maintenant, ce serait autre chose ?

— Pense ce que tu veux, Djinn ! fit-elle, agacée. Ce qui est certain, c’est qu’une merde pareille va éclabousser tout le monde. Ça, j’en suis persuadée ! En attendant, pour prouver ma bonne foi, je vais te filer le protocole de contact avec Léo. Fais-en ce que tu veux, mais crois-moi, avant d’accuser tes rares alliés, commence par fouiller de ce côté-là. Ciao !

L’écran se ferma, affichant des lignes de codes sur le canal de communication. Zoltan se précipita sur le clavier pour isoler les données que nous recevions de la part de Kira.

— Mets ça bien à l’abri du reste, lui conseillai-je.

— C’est ce que je fais. Après, je vais vérifier mes logiciels anti-intrusion. Je ne peux pas croire qu’elle m’ait piraté.

— Elle ne l’a pas fait. C’était de l’esbroufe.

— Mais pourquoi ?

— Je n’en sais rien, mais elle cache quelque chose. Tu n’as pas eu l’impression qu’elle répétait un discours, un truc appris par cœur et que quand je l’ai mise face à ses contradictions, elle a perdu les pédales ?

— Faut dire, t’as pas été cool avec elle.

Je lui balançai une claque à l’arrière du crâne.

— Aïe ! râla-t-il.

— Zoltan, même si cette fille représente l’idée que tu te fais de la femme idéale, tu dois garder la tête froide. C’est peut-être notre Némésis, ne l’oublie pas.

 

Nous passâmes le reste de la journée à contrôler les sécurités du réseau de Zoltan sans trouver la moindre trace d’une quelconque intrusion récente ou ancienne. Quant aux données de contact pour Léo, il s’agissait d’une boîte à lettres dynamique dont l’identifiant se renouvelait toutes les dix minutes. Je préparai un message que je demandai à Zoltan de diffuser en redondance, tous les quarts d’heure. Je voulais être certaine que Léo recevrait mon invitation.

 

Salut Léo, c’est Djinn. Vous avez retenu mon attention. Si c’est ce que vous cherchiez, bravo. Dans le cas contraire, dommage pour vous. Rencontrons-nous. Vos conditions seront les miennes.

 

J’étais persuadée qu’il allait mordre à l’hameçon et même si Zoltan redoutait que le piège se referme sur moi, je n’avais d’autre choix que de faire sortir le loup de sa tanière.


CHAPITRE 6 – Virée parisienne

Au bout de quatre jours sans réponse du mystérieux Léo à mon invitation, je résolus finalement d’accepter un nouveau contrat. Malgré l’inconfort de ma situation, je jugeais que l’offre était sérieuse puisqu’elle émanait d’un commanditaire qui comptait parmi mes fidèles. Refuser cette mission m’exposait au risque de le voir changer de prestataire et j’étais bien décidée à ne pas laisser ma Némésis ruiner tout ce que j’avais bâti.

La cible était un lobbyiste, un Franco-Libanais qui travaillait pour le compte de laboratoires pharmaceutiques. Monsieur Chahouch était un habitué des lieux branchés de la capitale et particulièrement friand des services d’escort-girl. Il semblait responsable de la validation par l’Union européenne d’un traitement très critiqué outre-Atlantique dans la lutte contre le cancer. Ou bien était-ce un prétexte pour éliminer un homme qui disposait d’une trop grande influence auprès des gouvernements en place ?

Quoi qu’il en soit, notre enquête avait mis en évidence que ce monsieur ne reculait devant rien. Il représentait certains fabricants de vaccins qui avaient utilisé ses services pour convaincre des dirigeants de pays émergents de réaliser des tests grandeur nature sur leur population. Tests ayant conduit à de nombreuses complications sinon des décès chez les plus fragiles.

Monsieur Chahouch plaçait donc ses propres intérêts avant l’éthique, comme la plupart d’entre nous. Je soupçonnais que son élimination était animée par le désir de remplacer ce sinistre personnage par un pion du commanditaire.

Ces assassinats n’étaient jamais motivés par de nobles valeurs et il était évident que le but n’était pas de ruiner un système permettant à nos clients de s’enrichir.

 

Zoltan n’eut aucune peine à pirater les fichiers des agences de prostituées de luxe et je me présentai à lui, ornée d’une magnifique perruque rousse qui était, d’après nos recherches, sa couleur de cheveux préférée.

Nous passâmes une partie de la soirée ensemble, dans la suite d’un luxueux hôtel parisien. Quand il finit par s’endormir, aidé par les barbituriques inhalés alors qu’il pensait sniffer de la cocaïne, je posai de fausses empreintes un peu partout dans la chambre.

Cela fait, je portai monsieur Chaouch pour le plonger dans un bon bain chaud. Puis, j’appuyai sur le haut de son crâne afin d’immerger sa tête. Bien qu’anesthésié, son corps fut pris de mouvements réflexes quelques instants avant de s’immobiliser. Ainsi la vie de ce misérable pourvoyeur de mort venait de prendre fin.

Pour éviter d’être remarquée par le personnel de l’hôtel, Zoltan avait recruté deux complices qui simulèrent une dispute conjugale au milieu du hall. Un esclandre qui nécessita l’intervention de l’ensemble des salariés et occupa les quelques clients présents. Je profitai de la confusion pour sortir discrètement.

 

Je réintégrai ma planque parisienne et pris une douche, me débarrassant du souvenir des lèvres immondes de Chahouch dans mon cou. Ensuite, je m’habillai pour honorer un autre rendez-vous.

Vers 2 h du matin, je retrouvai Marc, le journaliste avec qui j’étais en contact depuis des années, dans un bar miteux du 18e arrondissement. Je lui avais confié certains aspects de l’affaire qui agitait le réseau, dont l’implication surprise de la coordinatrice Kira.

— Salut, Djinn.

— Marc, ça fait plaisir. Comment vas-tu ?

— Un peu stressé, depuis ton message.

Je l’avais averti quelques jours auparavant qu’un commanditaire secret cherchait un professionnel pour l’abattre. Heureusement, ce client semblait obsédé par le fait que moi seule pouvais mener à bien la mission et Marc avait accepté de se cacher en attendant.

— Je ne pouvais pas courir le risque. Qui sait s’il ne va pas se lasser de me relancer et demander à un autre porte-flingue ? Je dois trouver qui est derrière cette mission avant que tu ne te montres au grand jour.

— Tu n’as aucune idée ? s’inquiéta-t-il.

— Rien. Le réseau des ombres est un peu… agité ces temps-ci. Difficile de débusquer des informations fiables. Mais je crois que l’une des coordinatrices est impliquée.

— Kira ?

— Tu la connais ?

— Non, mais il me semble que c’est la seule femme dans ce réseau. Enfin, si c’est vraiment une femme ! dit-il en souriant.

— C’est vrai que j’oublie tout le temps que tu avais essayé de faire un sujet sur le darkweb.

— J’avais presque réussi. Je me demande si ce n’est pas plutôt à cause de ça que je suis devenu une cible…

Marc jeta des regards inquiets autour de nous. C’était un endroit animé, faiblement éclairé et empli de fumée de cigarette. Les clients jouaient aux cartes ou aux dés, sirotant leurs verres avec leurs compagnons du soir, ponctuant chaque gros coup par des discussions enflammées. Nous nous étions installés dans le fond et avions une vue sur toute la salle. La patronne nous apporta une théière brûlante et nous servit nos boissons avec cérémonie. Les effluves du breuvage couvrirent agréablement les odeurs de tabac. Marc parut apprécier autant que moi. Nous profitâmes des arômes avant d’en commencer la dégustation.

— Tu viens ici souvent ? lui demandai-je.

— Oui, je me cache dans un petit studio que j’ai sous-loué pas loin. J’aime l’ambiance : ça me permet de voir du monde, de faire partie des vivants sans trop m’exposer. Aïcha, la patronne, tient cet endroit d’une main ferme avec sa fille. J’ai l’impression que ce bar ne ferme jamais.

Son visage se rembrunit soudain, l’effet du thé se dissipait.

— Combien de temps vais-je devoir me planquer ? s’inquiéta-t-il.

— Je n’en sais rien.

— C’est vraiment autant la merde que ça ?

— La situation m’échappe. J’ai des pistes pour régler le problème, mais ça ne va pas être rapide.

— Ce n’est pas rassurant. De mon côté, je viens d’accepter une offre d’une agence presse. Je pars après-demain au Mali pour couvrir la répression de l’armée contre une partie de sa population. Au moins, je serai loin de toute cette merde ! Depuis que je fais ce métier, j’ai intégré le fait que je pouvais mourir en suivant des conflits à travers la planète, mais l’idée de me faire descendre en plein Paris me terrifie.

Marc soupira et but une nouvelle gorgée.

— Je suis désolée, admis-je avec sincérité.

 

Marc était un ami de longue date.

Je l’avais rencontré quinze ans auparavant lors d’une mission secrète au Mexique. Avec Titus et ses mercenaires, nous avions participé à libérer un patron d’une entreprise française aux mains de rançonneurs. Marc couvrait justement le sujet de ces pratiques dirigées par les mafias locales. Il avait suivi toute notre opération, avec l’accord de Titus, et nous avions sympathisé. J’étais une toute jeune recrue de l’agence privée de Titus, la moins expérimentée de son commando à l’époque, et la seule femme. Autant de détails qui avaient interloqué Marc.

Nous étions restés en contact par la suite. Il me donnait des informations sur des alliés possibles en terrain hostile, en échange, je l’alimentais pour des sujets d’investigation.

 

Cette fois, je le mettais involontairement en danger alors qu’il était étranger au réseau des ombres, une cible collatérale, un pion pour mes ennemis afin de m’atteindre.

— Tu n’y es pour rien, Charlie. Tu navigues dans un milieu redoutable. Je l’ai toujours su, je ne suis pas né de la dernière pluie ! Si j’avais vraiment voulu éviter le risque, je ne serais pas devenu reporter de guerre et encore moins ton pote ! Vois le verre à moitié plein : tu as pu me prévenir. Donc, je vais couvrir ce sujet au Mali, loin de cette menace, ça te donnera le champ libre pour débusquer tes ennemis et… faire ce que tu sais faire ! sourit-il.

Marc termina sa boisson et entreprit de nous resservir. Lorsqu’il reposa la théière, il prit un papier dans sa poche et me le tendit.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Tu te rappelles quand j’ai fait cette enquête sur les activités du darkweb. J’étais entré en contact avec plusieurs prestataires dont certains avaient accepté de me rencontrer, mais pas Kira. Ne me demande pas pourquoi, mais cette jeune femme m’a fasciné, peut-être à cause de son côté inaccessible, ou parce qu’elle suscitait la jalousie des autres intervenants. J’avais quand même poussé mes investigations et découvert des infos sur elle. Si les choses n’ont pas changé, voici l’adresse de sa mère et la bonne nouvelle, c’est qu’elle habite Paris. Nul doute que tu sauras inventer une histoire pour trouver l’endroit où sa fille se cache. D’après ce que tu m’as raconté, ça pourrait te redonner l’avantage.

Je tins le papier serré entre mes doigts sans réussir à masquer ma surprise.

— Comment as-tu fait ? Kira est super prudente !

— Oui, mais certains sont d’indélicats fouineurs. Votre réseau n’est pas aussi étanche que vous le pensez ! La convoitise peut parfois conduire aux pires manœuvres pour se débarrasser d’un concurrent trop efficace.

— Tu as raison, les failles de notre organisation me sautent à la gueule depuis quelques semaines. J’imagine que tu ne me donneras pas le nom de celui ou celle qui t’a balancé ça ?

— Tout comme toi, j’ai des règles et la première est ne pas révéler ses sources, à qui que ce soit.

— Même quand ta vie est en jeu ?

— De ce que j’ai compris, Kira semble savoir beaucoup de choses à propos de toi et de tes proches. Tu m’as dit qu’elle prétendait même vous avoir piratés alors que tu es persuadée que ce n’est pas le cas. Tu dois te concentrer sur elle parce que si tu as raison, en faisant cela, tu m’aides aussi.

— C’est pragmatique.

— Comme tu aimes !

Je rangeai le papier dans une poche et nous discutâmes de son prochain voyage dans une région du Mali que je connaissais mal. Au moment de le quitter, je lui donnai un numéro d’urgence à contacter en cas de pépin.

— Si tu te retrouves en difficulté, tu appelles. On viendra te chercher.

— Merci Charlie.

— Prends soin de toi, Marc. Bonne chance.

— Bonne chasse.

 

*

 

Revenue dans la planque, j’avisai Zoltan de la réussite de la mission sans évoquer ma rencontre avec Marc. Je préférais lui cacher les projets maliens de ce dernier, consciente que ce n’était pas une information à partager. Il accueillit mon compte rendu avec distraction, pianotant sur son clavier.

— Qu’est-ce qui t’arrive ?

— On n’a pas reçu le paiement pour ton dernier client, m’annonça-t-il.

— Il faut attendre le matin, ils n’ont peut-être pas encore trouvé le corps.

— Si, ils l’ont trouvé et…

Zoltan tourna la tête vers la caméra.

— Ils en ont trouvé un autre.

— Où ça ? fis-je, gagnée par l’inquiétude.

— Même hôtel, même étage, même profil, même mode opératoire. Charlie, il serait plus prudent que tu dégages de là. Ta position est sans doute compromise. Je t’ai réservé un jet à 7 h ce matin. Plie bagage et tire-toi !

Je fus submergée par la colère, les mâchoires et poings serrés, incapable de lui cacher mes sentiments. On jouait avec moi et ça commençait à me rendre dingue.

— Fait chier ! finis-je par lâcher. Je ne pars pas tout de suite, je dois voir quelqu’un avant.

— Putain Charlie ! Si ce malade te colle au train, ça craint de ouf ! Il pourrait t’envoyer les flics, ou pire encore !

— Rien ne prouve qu’il sache où je suis. S’il connaissait ma cible, il était simple pour lui, ou elle, de choisir un autre client de l’hôtel.

— C’est impossible ! Nous n’avons pas fait appel à un coordinateur, cette fois. Nous étions les deux seuls au courant.

Je le vis se débattre avec l’unique option envisageable. Zoltan se mit à secouer la tête négativement, prêt à exploser.

— Zoltan, nous savons maintenant que tu as été piraté et que ceux qui l’ont fait surveillent nos actions. Notre réseau n’est plus sécurisé. Nous passons en communication cryptée par nos téléphones d’urgence. Plus aucun échange de fichiers ou d’infos par les canaux habituels. Il y a un rat dans notre garde-manger, on doit le débusquer et le tuer.

— Putain de merde ! ragea-t-il en tapant sur la table devant lui.

— Zoltan, reprends-toi. Lance tes protocoles d’urgence. Je te rappelle quand je quitte Paris.

— Tu reviens ici ?

— Je ne vais rien te dire, la communication n’est pas sûre.

— Je comprends.

Je me préparai à couper, mais Zoltan leva le doigt et s’approcha de la caméra.

— Charlie, je… je suis désolé.

Il avait les larmes aux yeux, effondré par l’idée que son système infaillible ne l’était pas. Je ne trouvai aucun mot de réconfort à lui adresser, j’étais trop contrariée. Non pas qu’une personne ait infiltré notre réseau, mais que Zoltan ne s’en soit pas aperçu. Je lui en voulais de s’être montré aussi confiant et, à cet instant, je songeai que si ce n’était pas une simple négligence, tout l’accusait. Dans le cas contraire, je doutais de pouvoir continuer à travailler avec lui. Comme devinant mes pensées, il baissa son visage et mit fin à notre conversation.

 

*

 

Dans la matinée, je me rendis à l’adresse fournie par Marc et fus accueillie par un majordome. La famille de Kira faisait visiblement partie de la grande bourgeoisie et lorsque je feignis être une vieille amie de celle-ci, sa mère vint me rencontrer. Elle avait le regard froid, la bouche pincée des personnes engoncées dans leur sévérité. Cependant, je reconnus les yeux rieurs de sa fille.

— Mon majordome me dit que vous voulez voir ma fille ? Elle n’est pas ici. Pour tout vous avouer, je n’ai plus aucune nouvelle depuis sept ou huit ans, et je ne m’en porte pas plus mal.

— Oh ! Je reviens de l’étranger où j’ai passé trop de temps apparemment. Je m’installe en France et j’avais envie de renouer le contact avec d’anciennes camarades.

— D’où connaissez-vous Emmanuelle ?

Ainsi Kira s’appelait en fait Emmanuelle.

— Nous étions partenaires d’e-sport il y a fort longtemps. Vous savez, les jeux en ligne. Nous nous sommes liées d’amitié à distance avant de nous perdre de vue.

— Ah ! Les jeux en ligne ! fit-elle, visiblement blasée. C’est ce fichu truc qui a ruiné la vie de ma fille. Elle qui était destinée à marcher dans les traces de son père, elle a préféré faire une carrière de… comment dites-vous déjà ?

— Joueuse professionnelle ?

— Oui. Comme si on pouvait devenir professionnel de la fainéantise… Et vous, mademoiselle, je ne crois pas vous avoir vue avant ce jour. Quel est votre nom ?

— Martin. Éva Martin.

— Que faites-vous dans la vie ?

— Je suis militaire, je travaille à la sécurité de sites français dans des zones dangereuses.

— Quel étonnant métier ! ponctua-t-elle. Enfin, pour en revenir à Emmanuelle, elle m’envoie une carte tous les ans, à Noël. Je peux vous retrouver celle de l’année dernière. Je n’ai pas son adresse exacte, mais avec le cachet de la poste et son nom, ce ne sera pas difficile. Attendez-moi une minute.

Elle me laissa dans le grand salon décoré comme un château avec tapisseries, lustres et mobilier ancien. Quelques œuvres d’art astucieusement disposées insistaient sur la volonté ostentatoire d’afficher la richesse des occupants de ce lieu. Je ne pus m’empêcher de penser que leurs moyens leur donnaient la possibilité de chercher leur enfant et que s’ils ne l’avaient pas fait, c’était probablement parce qu’ils l’avaient rayée de leur vie. Quels parents pouvaient faire une chose pareille ?

— Voilà ! annonça-t-elle en revenant dans la pièce. Vous pouvez la garder.

— Vraiment ? Je peux juste noter les informations si vous désirez la conserver.

— Je n’en ai que faire. Ma fille n’est plus que le vague souvenir d’une âpre déception. Ses cartes ne font que me rappeler que je l’ai perdue et que je ne peux rien y faire.

Un bref instant, je crus lire de la tristesse sur ce visage ridé par des années de mépris des autres.

— Au revoir, mademoiselle.

Je fus prestement raccompagnée à la porte et sortis en ayant eu à peine le temps de la saluer.

Une fois dehors, j’inspectai le cachet de la poste. Il affichait le nom d’une ville que je ne connaissais pas. Il était peu probable que Kira expédie elle-même son courrier, mais si elle chargeait quelqu’un de le faire, cette personne pourrait sans doute me conduire à elle.

Après de rapides recherches, je pris le chemin de la Charente espérant que la commune en question ne serait pas trop grande.

 

J’allais mettre toute mon énergie à déjouer les plans de ceux qui m’attaquaient. Révéler leur visage au grand jour afin de restaurer mon univers fait d’organisation, de précision et de certitudes. J’avais cependant la désagréable impression d’être au milieu d’une tempête à bord d’un bateau dont la coque était trouée. Je venais juste de prendre conscience des brèches alors que j’avais perdu le cap depuis longtemps. Munie d’un petit seau, je tentais d’évacuer le liquide pour ne pas couler sans savoir si, en fin de compte, le naufrage était inévitable.


CHAPITRE 7 – Le trou du cul du monde

J’avais reçu la confirmation du deuxième meurtre dans le même hôtel que Chahouch. L’autre victime, un négociant en pierres précieuses qui séjournait en France pour affaires, avait été retrouvée dans la baignoire. L’homme avait été noyé, un miroir posé sous son corps. Le nouvel élément était qu’un message avait été gravé dans le verre ; message qui était le suivant :

 

Je suis Djinn, tueuse de l’ombre, et je traque le mal partout où il se trouve.

 

Cette information avait fait le tour du réseau des ombres et j’étais officiellement sur la touche.

Plus aucun commanditaire ne voulait travailler avec moi tant que je n’aurais pas réglé ce problème.

Cela avait eu pour effet de geler tous les paiements ou transactions financières, dont le versement pour Chahouch. La signora Spinelli avait même cherché à me joindre pour m’offrir son aide, convaincue que tout ceci avait un lien avec la mort de son neveu, Flavio.

Je lui avais confirmé que je partageais son intuition, mais qu’il me semblait prématuré de solliciter son soutien. Je n’avais surtout pas envie d’être redevable envers elle ; avoir une dette auprès du clan Spinelli était pire qu’un furoncle au cul !

 

Quant à Zoltan, il oscillait entre colère et abattement, travaillant nuit et jour pour relancer notre réseau. Je l’appelais régulièrement pour m’assurer qu’il tenait le coup. Chaque fois, il me questionnait sur ce que je faisais ou ce que j’avais prévu. Systématiquement, je lui répondais que je n’étais sûre de rien et qu’il serait le premier informé dès que je disposerais d’éléments concrets. Frustré, il m’exhortait à préparer notre riposte, à garder le contact avec les plus gros clients du darkweb et diffuser un message pour expliquer que nous étions des victimes. Je le laissais parler, car ça lui faisait du bien, mais je ne suivais aucun de ses conseils.

Non, se répandre sur notre situation était le meilleur moyen de prouver à tout le monde que nous n’étions pas fiables, voire fragiles. Ce que je savais du milieu dans lequel nous naviguions, c’est que nous avions des ennemis passifs n’attendant qu’une occasion pour se débarrasser de nous. Des concurrents en embuscade qui verraient d’un bon œil que le duo le mieux coté du business disparaisse.

C’était la loi de la jungle et Zoltan l’avait oublié. À cause de lui, nous étions à genoux.

Je n’arrivais pas à lui pardonner et, plutôt que de le lui dire, je préférais l’écouter échafauder des plans merdiques et raccrocher après lui avoir assuré que j’allais y réfléchir. Cependant, même si sa réaction était pathétique, elle semblait indiquer qu’il souffrait de la situation et cela faisait pencher la balance en sa faveur. S’il avait été derrière tout ce cirque, il aurait fait profil bas en attendant de me voir tomber. Ou alors, il était excellent comédien et je l’ignorais totalement, jusqu’à maintenant.

 

Depuis cinq jours, j’avais pris position dans les ruines d’une ancienne ferme perdue au milieu de la campagne charentaise. J’avais embarqué avec moi une bonne dose du matos de notre planque parisienne et cette vieille bâtisse, partiellement dépourvue de toiture, était devenue ma base opérationnelle. La première semaine, je l’avais passée à arpenter les alentours du bureau de poste d’une petite ville de province. J’avais prétendu être écrivaine à la recherche de témoignages de trentenaires ayant décidé de venir travailler à la campagne. Un charmant guichetier m’avait alors parlé d’une dame qui s’occupait de l’entretien de la propriété d’une jeune femme un peu excentrique, d’après elle. Elle lui faisait ses courses, récupérait le courrier en poste restante et se chargeait d’envoyer des lettres ou cartes postales. J’avais laissé un message à l’attention de cette dame si serviable, lui faisant miroiter de figurer dans mon prochain best-seller.

Deux jours plus tard, Jeanne, car c’était son prénom, m’appelait. Nous avions pris un café ensemble et elle m’avait expliqué ne pas pouvoir me donner l’adresse de sa généreuse patronne, qui le lui avait interdit.

N’ayant d’autre choix, je l’avais suivie jusque chez elle et installé un mouchard sur son vieux 4x4, ce qui m’avait conduite à cette grande longère nichée dans les collines de la Charente limousine. C’est dans ce lieu que j’imaginai que vivait Kira, bien que je ne l’eusse pas encore aperçue.

 

Ce matin-là, je vis une voiture s’engager dans la propriété et juste avant qu’elle ne s’arrête, Kira apparut dans la cour. J’équipai mon appareil photo de son téléobjectif puis pointai la jeune femme. Je pris quelques clichés alors qu’elle attendait son inhabituel visiteur. Quand il sortit du véhicule, mon doigt se figea sur le bouton, déclenchant le mode rafale.

Il était là, à presque cent mètres de moi, le mystérieux Léo. Et il parlait avec Kira.

— La sale petite garce ! ne pus-je retenir.

Je continuai de remplir la carte mémoire de mon appareil tout en les observant. Kira paraissait nerveuse et lorsque Léo s’approcha, elle eut un mouvement de recul.

Je zoomai encore et crus distinguer de la peur sur le visage de la jeune femme. À l’inverse, Léo semblait sûr de lui. Il se tenait bien droit, parlait en gardant les bras le long du corps, mais tout dans sa posture indiquait qu’il était menaçant.

Il n’entra pas dans la maison.

Après avoir discuté durant cinq minutes, il remonta dans son véhicule et repartit. Je pris les plaques en photo, bien consciente qu’elles devaient être fausses, et revins sur Kira. Elle avait posé ses mains sur ses cuisses, le visage penché en avant, comme quelqu’un après une longue course. Quand elle se redressa, je compris qu’elle pleurait. Puis, elle leva les bras et hurla. Après ça, elle fit demi-tour et retourna dans sa maison.

J’étais incertaine sur les conclusions à tirer de ce qui venait de se dérouler, puisque ni l’un ni l’autre ne s’était comporté comme des complices.

Cependant, je disposais de la preuve que Kira se planquait ici et, le plus important, qu’elle connaissait Léo. Elle nous avait bernés depuis le début, nous avait pris pour des perdreaux de l’année. Cette information nous redonnait l’avantage, mais dans l’état actuel de notre réseau, nous ne pouvions rien faire à distance. Il fallait que Zoltan me rejoigne. L’objectif était double : virer tous les spywares que Kira avait dû installer et m’assurer de la loyauté de Zoltan.

 

Je décrochai mon téléphone crypté.

— Zoltan, c’est Charlie.

— Ah ! Tu tombes bien. Figure-toi que je viens de piéger une backdoor dans le système. Ça me permet de comprendre la technique utilisée par ces hackeurs et de pouvoir débusquer tous leurs putains de programmes !

— Et si je te disais que j’ai le moyen de régler nos soucis beaucoup plus vite ?

— Comment ça ?

— Fais tes valises et prends une place dans un jet. Je te récupère à l’aérodrome d’Angoulême.

— Putain, c’est où Angoulême ?

— Dans le trou du cul du monde !

— Mais, Charlie, t’as trouvé quoi ?

— Tu ne poses pas la bonne question. C’est plutôt qui j’ai trouvé. Ne traîne pas. Tiens-moi au courant dès que tu sais à quelle heure tu arrives. Et viens avec le portable spécial.

— Tu ne veux pas me dire ce…

Je raccrochai brutalement.

Non, je ne voulais pas lui dire. Je devais voir sa réaction une fois face à Kira. Lequel des deux serait le plus surpris ou le plus mal à l’aise ? Les deux peut-être ? Ils pouvaient très bien être de mèche après tout.

J’allais passer les prochaines heures à surveiller Kira. Si elle changeait quoi que ce soit dans ses habitudes, c’est qu’il l’aurait prévenue. J’activai aussi le mouchard implanté dans le PC spécial d’opération.

Une idée de Zoltan, qui datait de l’époque où nous n’avions pas encore de smartphones. C’était un logiciel passif qui permettait de pister le matériel en cas de vol. Initiative qui allait s’avérer utile dans ce cas précis.

Si Zoltan faisait un détour ou ne venait pas, j’aurais une partie des réponses à toutes mes questions.

 

Pendant les heures qui suivirent, je ne lâchai pas la maison de Kira de vue. Je devais songer à l’hypothèse de devoir l’abattre et cette idée n’était pas pour me déplaire puisqu’elle avait choisi son camp : celui de mes ennemis. Cependant, si Zoltan était son complice, cela serait plus complexe.

Malgré toutes nos différences, nous avions appris à nous apprécier, à nous respecter. Notre collaboration était née de nos compétences et besoins réciproques. Puis, au fil des années, nous avions noué des liens, créé des souvenirs. Une amitié nourrie par nos engueulades, nos séances de boulot et notre désir d’accepter nos qualités ainsi que nos défauts mutuels. Zoltan était mon ange gardien sur chacune de mes opérations et un pote, une fois celles-ci terminées. Si je validais sa participation au complot contre moi, je n’aurais d’autre choix que de le descendre. Je devrais ensuite vivre avec ça, par sa faute !

 

J’eus soudain le sentiment que mes concurrents avaient gagné, car si j’étais contrainte d’éliminer Zoltan, cela ferait disparaître Djinn, la tueuse de l’ombre. Celle que je considérais comme étant la part de moi-même avec le plus d’humanité. D’aucuns pourraient penser que c’était inepte de donner une telle portée à mon double assassin, mais cette femme veillait à exécuter sans souffrances inutiles. Djinn avait des principes et des attaches, alors que Charlie était une furie lâchée dans des territoires hostiles. Toutes les missions réalisées avec Titus, Charlie les menait sans se poser de questions. Il fallait tirer ? Elle le faisait. Il fallait bombarder ? Elle dégoupillait. Il fallait faire parler ? Elle sortait son couteau.

 

Si Zoltan mourait de mes mains, cela tuerait la meilleure partie de moi-même.

Ensuite, rien ne serait plus comme avant.

 

*

 

C’est l’esprit agité que je me décidai à appeler Titus. D’après tous les éléments recueillis à ce jour, il m’apparaissait de moins en moins probable qu’il fût impliqué dans ce qui m’arrivait.

— Titus ? C’est Charlie.

— Bordel ! Où étais-tu passée, ma caille ? Des jours que je cherche à te joindre sur ton portable !

— J’ai balancé le portable. On doit renouveler une bonne partie de notre matos.

— C’est si grave que ça ?

— Ouais. Tout notre système est infecté, dans le doute, je suis tes conseils : on brûle tout ce qu’on peut.

— J’ai suivi la shitstorm qui s’abat sur toi. Comment vas-tu ?

— Pour être honnête, pas terrible. Je saurai dans quelques heures si Zoltan est un agent double et si c’est le cas, je devrai faire quelque chose de compliqué.

Il y eut un long silence. Je reconnus des bruits de pas sourds et je devinai Titus arpentant son chalet avec nervosité.

— Si tu préfères, je m’en charge, finit-il par proposer. Pas un de mes gars, je le ferai moi-même.

— Merci, mais c’est un truc que je dois régler toute seule. On nettoie toujours là où on chie, pas vrai ?

— Ce n’est pas le moment de ressortir mes citations !

Je jetai un œil distrait par-dessus le mur comme si je m’attendais à voir Titus débarquer. Une idée fugace et stupide qui me fit prendre conscience que j’avais besoin d’être proche de mes rares amis. Alors que tout mon monde s’apprêtait à s’écrouler, notre vieille complicité m’apparut tel un phare dans la nuit.

— Zoltan m’a dit qu’une personne avait cherché à t’incriminer, repris-je. Que je devais me méfier de toi !

— Il sait de qui vient cette intox ?

— Non, mais il a très bien pu l’inventer.

— Si tu as mis tout ce temps à me contacter, c’est que tu as eu un doute ?

— Évidemment. Quand tu es pris sous le feu ennemi, difficile de voir qui tire.

— Qu’est-ce qui a changé ?

— Rien. En fait, je n’ai rien qui me permette de penser que tu serais intervenu, même si j’imagine que tu aurais veillé à ne pas laisser de traces. J’avoue que j’ai besoin de croire que tu es innocent à tout ça, sinon ça voudrait dire que je suis déjà morte. Je te connais assez pour savoir que tu ne fais pas les choses à moitié et avec au moins trois coups d’avance.

— Mais si tu te trompes ?

— Je te l’ai dit : ça ne servirait à rien que je me débatte comme une souris dans une tapette, je devrais considérer que mon sort est scellé.

J’entendis le son d’un briquet et le souffle de Titus recrachant la fumée de son cigare.

— Charlie, je ne te le dirai pas. Je ne veux pas être obligé de te jurer que je ne suis en rien impliqué dans toute cette merde. Ne compte pas sur moi.

— Je ne te le demande pas.

— Pourquoi tu m’appelles alors ?

— Pour deux choses. Je vais t’envoyer les photos de ce gars qui a plombé le neveu de Spinelli et qui paraît tirer les ficelles de toute cette histoire. Essaye de le retrouver, de savoir qui c’est.

— OK. Et la seconde ?

— Pour te dire que s’il m’arrivait quelque chose de grave, j’ai laissé des instructions auprès de notre homme de confiance. Je te charge d’appliquer mes dernières volontés, notamment pour la famille que j’héberge chez moi. Veille sur eux et protège-les pour moi. Je veux aussi que tu préviennes mes parents. Raconte-leur un bobard comme quoi je suis tombée en mission, invente un truc qui leur permette de garder une image positive de leur fille.

— C’est tout ? fit-il froidement.

Je fus surprise par l’intonation de sa voix, un peu comme si j’attendais autre chose, des mots réconfortants.

— Je crois.

— Alors, va te faire foutre, Charlie !

Il avait hurlé si fort que je décollai l’écouteur, le tympan vrillé par un acouphène.

— Merde, tu es malade ! dis-je en plaçant l’oreillette de l’autre côté.

— Bordel, qu’est-ce qui te prend ? C’est quoi ce délire de dernières volontés de mes couilles, là ? Tu vas faire quoi ? Tuer les traîtres et te flinguer après ? Si c’est ça ta putain d’idée, je te le dis bien fort : va te faire foutre !

Titus épela chacun de ses mots en criant de plus belle. J’imaginai que toutes les recrues dans son complexe l’avaient entendu et qu’elles étaient dans le même état que moi : totalement tétanisées.

Je me sentis comme lors de mes premiers jours d’entraînement, quand Titus me harcelait pour que je tienne sa cadence infernale. Quand tout mon corps hurlait de douleur, que mon cerveau était enserré dans un casque migraineux, ma bouche pleine de boue et que Titus me serinait que je n’avais rien à faire parmi son équipe.

— Rappelle-moi quand tu en auras fini avec ces conneries ou ne m’appelle plus jamais ! conclut-il enfin.

J’étais abasourdie par sa réaction. J’arrachai l’écouteur de mon oreille et l’envoyai valser dans les airs. De colère, j’attrapai des pierres écroulées des murs en ruine et les jetai dans tous les sens en répétant : Toi, va te faire foutre !

Lorsque j’eus passé mes nerfs, je posai mes fesses sur le sol, complètement perdue.

Qu’avais-je espéré en lui disant tout cela ? Comment aurais-je réagi à sa place ? Sans doute de la même manière. J’avais parlé comme une imbécile qui menaçait de se suicider et Titus ne l’avait pas accepté. Parce que ça ne me ressemblait pas. Je n’étais pas du genre à baisser les bras. Pas non plus coutumière des tragédies à la con. J’étais une tueuse surentraînée, pragmatique et organisée. Alors, qu’est-ce qui m’arrivait ?

 

Je n’en avais aucune foutue idée !


CHAPITRE 8 – Cartes sur table

Je demandai à Zoltan de prendre le volant et lui indiquai la route à suivre. Quand nous arrivâmes devant le portail, j’activai la télécommande pirate qui mit quelques secondes à trouver la fréquence et à ouvrir celui-ci.

— Zoltan, tu as ton oreillette ?

— Ouais. On est chez qui ? fit-il en regardant la longère au bout de l’allée.

— Tu avances lentement, pas plus de 10 km/h, que j’aie le temps de me faufiler jusqu’à la maison, dis-je en descendant de la voiture. Quand tu arrives dans la cour, tu coupes le moteur et tu attends que je te fasse signe de sortir.

— Putain, Charlie ! On est chez qui, là ? Je ne vais pas me faire shooter quand même ? Hein ?

— Fais ce que je te dis !

Je claquai la portière et courus au milieu des arbres. Je longeai le mur d’enceinte, à l’abri d’une haie, surveillant d’un œil l’avancée de la voiture.

Lorsque j’atteignis un angle de la maison, Zoltan coupa le moteur. Nous dûmes attendre une à deux minutes. Un délai qui devait correspondre à la panique de Kira de voir un véhicule entrer chez elle. Une voix d’homme fusa depuis des haut-parleurs.

— Vous êtes sur une propriété privée et la police a été prévenue. Quittez les lieux immédiatement.

— Zoltan, sors de la voiture ! fis-je dans mon micro.

— Putain ! Dis-moi chez qui on est.

— Sors de cette putain de bagnole ou je te flingue ! insistai-je.

— Putain, tu es complètement dingue ! gémit-il.

Zoltan émergea lentement, les mains dressées au-dessus de sa tête. Il pivota sur lui-même en répétant :

— Je ne vous veux aucun mal. Ne tirez pas !

L’avertissement sonore cessa rapidement et j’entendis les verrous de la porte d’entrée.

L’instant était crucial. Kira apparut et fit quelques pas en direction de Zoltan, armée d’un fusil de chasse. Elle cala la crosse contre son épaule, maintenant Zoltan en joue.

— Qu’est-ce que tu fous là, Zoltan ?

Il garda les bras levés et écarquilla les yeux.

— Kira ? Putain, qu’est-ce que tu fiches ici ?

— C’est chez moi, sale con ! Pourquoi tu viens chez moi ?

J’observai la scène, mon revolver à la main. Si Zoltan était de mèche avec elle, il ne pouvait prendre de risque. Elle était armée, lui partiellement protégé par la voiture. S’il voulait taire sa trahison, le mieux était que l’une de nous deux se fasse flinguer. Il lui suffisait de signaler ma présence pour déclencher les hostilités et là, je saurais enfin de quel côté il se situait.

Mais il n’en fit rien. Il se contenta de rester les mains au-dessus de la tête et se mit à pleurer.

— Je ne suis pas armé, Kira. Ne me tue pas, je t’en supplie.

— Pourquoi tu es venu chez moi ? Et comment m’as-tu trouvée ?

— Je… je…

— C’est moi qui t’ai trouvée ! dis-je en sortant de ma cachette.

Kira vira à 45 degrés et pointa son canon vers moi.

— Ne fais pas l’idiote, Kira. Mes balles vont plus vite que celles de ton vieux fusil. Baisse ton arme.

— Pour que tu me flingues après ? Pas question !

— Kira, si j’avais voulu te buter, tu serais déjà morte. Ça fait des jours que je te surveille. Je connais tes habitudes et même tous tes visiteurs. Y compris les plus surprenants.

Kira retira la crosse de son épaule et laissa pendre le canon de son fusil vers le sol.

— Depuis combien de jours ?

— Assez pour savoir que nous ne sommes pas les seuls à connaître ton adresse.

— Merde ! souffla-t-elle.

— Quoi ? De qui elle parle ? Hein ? Les filles ? s’affola Zoltan.

— Baisse les bras, Zoltan ! dis-je en rangeant mon flingue dans mon holster. Kira, je ne suis pas là pour te descendre, je veux juste discuter. Alors, on peut entrer et causer dans le calme ?

— Venez avec moi, fit-elle, visiblement désabusée.

Nous pénétrâmes dans sa longère et la suivîmes à travers son salon. Elle prit le temps de remettre le fusil au-dessus de la cheminée.

— Tu ne retires pas les cartouches ? lui suggérai-je.

— Il n’est pas chargé, admit-elle.

Nous nous installâmes dans sa cuisine, autour d’une table en bois massif pendant qu’elle sortait trois tasses pour nous servir un café.

— Comment m’as-tu trouvée ? finit-elle par me demander.

— À l’ancienne. Je suis d’abord allée voir ta mère.

— Ma mère ? s’étonna-t-elle. Comment as-tu fait pour découvrir son identité ?

— C’est vraiment important ?

— Non.

— Ta mère m’a montré de jolies cartes de vœux. Avec le cachet de la poste, j’avais le nom de la ville d’expédition. Sur place, j’ai papoté avec plein de monde, avant de rencontrer la si dévouée Jeanne.

— C’est elle qui t’a donné mon adresse ?

— Non. Le mouchard posé sur son 4x4.

— Fait chier !

— Et lui, c’est lui qui t’a trouvée ou c’est toi qui es allée le chercher ?

— Si seulement !

— Bon, maintenant j’aimerais que vous me disiez de qui on parle ? s’énerva Zoltan.

— Du mystérieux Léo, dis-je. Léo, notre Némésis, est très copain avec Kira.

— Tu déconnes ? Kira, tu ne m’as pas fait ça ?

— Fait quoi ? Te pirater ? Te filer de fausses informations ? Faire courir des rumeurs sur vous ? Désolé de te décevoir, mais c’est bien moi.

Kira se leva pour s’adosser contre le gros frigidaire. Elle sembla hésiter, nous observant à tour de rôle, puis son regard se ficha sur mon arme. Elle soupira.

— OK. De toute façon, que ce soit par lui ou toi, Djinn, je suis foutue. Autant tout vous dire. Quitte à ce que quelqu’un paye, j’aime autant que ce soit lui.

— Qui est-il ?

— Ça, je ne le sais pas exactement. Je sais qu’il s’appelle Léo, mais je n’ai aucune idée de sa véritable identité.

— Ne me raconte pas de salades, Kira ! dis-je.

— C’est la vérité. Il y a un an environ, j’ai été contactée par cet homme qui me demandait de le coopter dans le réseau des ombres. Je lui ai répondu que je n’étais pas négociatrice, mais simple coordinatrice et qu’il fallait qu’il passe par quelqu’un d’autre. Il m’a alors assuré qu’il désirait faire de moi la meilleure négociatrice, que j’en avais le potentiel. Quand je l’ai questionné sur ses motivations, il m’a semblé honnête : il voulait travailler avec toi, Djinn. Intégrer ton organisation, mais sans Zoltan.

— Putain, l’enfoiré ! s’exclama Zoltan.

— Et tu as accepté ?

— Non. Je lui ai dit que tu œuvrais seule et que tu t’en sortais très bien comme ça. Que tu n’étais pas du genre à agir en équipe. Alors il a argumenté en soulignant que tu vieillissais et qu’il était possible que d’ici cinq ans maximum, tu prennes ta retraite. Il m’a fait miroiter que le futur duo gagnant pourrait être lui et moi, mais que pour ça, nous devions montrer que nous étions à la hauteur. Le but était d’étouffer toute velléité des autres concurrents en faisant la démonstration que nous étions capables de les détruire.

— Pourquoi précipiter ma chute ?

— Ce n’était pas le plan. Sa stratégie était de te convaincre de le former, de devenir sa mentore. L’unique personne sacrifiée devait être Zoltan.

— Donc, tu as fait tout ça pour l’argent ? la tança-t-il. Des années de collaboration et de confiance foutues à la poubelle pour du pognon ?

— Oh ! Arrête Zoltan. Les coordinateurs touchent à peine entre 3 et 5 % des contrats là où les négociateurs empochent entre 15 et 20 %. Sans compter que des négociateurs sur le réseau, il n’y en a pas beaucoup alors que les coordinateurs, il en arrive régulièrement. La concurrence est rude !

— Ouais, et avec cet argent, on paye tous vos intermédiaires donc, au final, il n’en reste pas autant ! insista-t-il.

— Il n’empêche, c’est toujours bien plus que pour nous ! Sans nous, vos opés n’existeraient pas. Tout le matos, la plupart des contacts sur place, les véhicules, tout ça, c’est grâce à nous. Vous vous contentez de négocier et de balancer un cahier des charges.

— Pas uniquement ! s’offusqua-t-il. On planifie, on enquête avant d’assurer toute la partie opérationnelle durant les missions et tous les imprévus. Crois-moi, c’est pas fait pour les cardiaques ! Sans compter que l’on pilote tous les aspects financiers : comptes offshore, transferts d’argent, conversion des monnaies virtuelles. Faut avoir un paquet de connaissances et un putain de réseau pour réussir tout ça. Ce n’est pas à la portée de tout le monde !

Kira fut piquée au vif et ses joues s’empourprèrent de colère.

— Qu’est-ce que tu sous-entends, Zoltan ?

— Qu’à force de péter plus haut que ton cul, t’as de la merde dans les oreilles !

— Je t’emmerde !

— Non, moi je t’emmerde ! fit-il en se levant.

— Du calme ! criai-je. Asseyez-vous tous les deux.

Ils s’exécutèrent, non sans se jeter des regards assassins.

Au moins, je savais à présent que Zoltan n’y était pour rien et que je n’aurais pas besoin de le tuer. Quant à Kira, j’étais encore mitigée. Il me restait à lever certaines zones d’ombre.

— Comment as-tu piraté notre réseau ? lui demandai-je.

— Je n’ai pas réussi à entrer à distance, alors… (Elle hésita.) J’ai conçu un virus qui devait pénétrer dans votre système. Il y a quelques mois, tu étais au bar d’un grand hôtel de Madrid pour une mission. Tu avais laissé ton smartphone sur la table. Ensuite, je ne sais pas si tu t’en souviens, mais deux hommes en sont venus aux mains à côté de toi et l’un d’eux est tombé en fracassant le mobilier. J’imagine que tu t’es écartée pendant qu’ils se frappaient mutuellement. Il s’agissait de deux complices, dont un qui avait un modèle de mobile similaire au tien avec un programme autonome de clonage. Quand il a reçu la confirmation que la copie était terminée, il a échangé les deux téléphones et dès que tu as connecté ce clone à votre réseau interne, mon virus a tout infecté.

Je repensai à cet incident, agacée de ne pas avoir pensé à récupérer l’appareil quand je m’étais levée. Contrariée aussi de ne pas avoir détecté que c’était une copie conforme de mon smartphone, ce qui faisait de moi la responsable de la violation de notre réseau.

— Putain ! ragea Zoltan. Pourquoi mes sécurités n’ont rien détecté ?

— Tu m’avais filé des infos de la conception de ton système inviolable à l’époque où je t’avais flatté sur tes compétences hors normes. Je savais tout de tes firewalls et quand mon programme s’est lancé, je les ai tous neutralisés et remplacés par des leurres. Ainsi, je contrôlais tout ce que tu faisais, toutes les vidéos, les documents, les opérations financières, les messages… tout. Et toi, le hackeur de génie que tu crois être, tu n’as rien vu !

— Salope !

Je levai la main en signe d’apaisement, mais Zoltan était visiblement profondément touché.

Il avait toujours espéré pouvoir rencontrer Kira dont il était sans doute amoureux. Elle venait de lui briser le cœur et de le ridiculiser.

C’était trop pour lui.

— Pourquoi les doubles meurtres ? poursuivis-je.

— Je n’en sais rien. Léo ne m’a pas prévenue de ça. Je lui fournissais toutes les infos de tes missions jusqu’à ce qu’il me demande de le faire passer pour ton contact en Corse. J’ignorais qu’il allait copier tes contrats. Dès que je m’en suis aperçue, je l’ai questionné, mais il ne m’a pas répondu. À la place, il s’est pointé ici. Je n’ai aucune idée de comment il a su où j’habitais, mais quand il a débarqué chez moi, j’ai compris qu’il était dangereux.

— Comment ça ?

— Il était comme un animal sauvage qui me scrutait. J’ai eu peur qu’il me saute à la gorge, je sentais qu’il en était capable. C’est difficile à expliquer, mais il y a quelque chose en lui, dans ses yeux, une lueur mauvaise.

— Pourquoi est-il venu ?

— Je lui ai dit que s’il ne jouait pas franc jeu avec moi, j’arrêtais tout. Il s’est déplacé pour m’informer que c’était trop tard, que j’étais mouillée et que je ne pouvais pas le laisser tomber. Il a insisté sur le fait que si je le faisais, il me tuerait. Pour prouver qu’il ne blaguait pas, il m’a envoyé la vidéo du meurtre de Skinny. C’était… horrible.

Kira joignit ses mains tremblantes sur la table, replongeant dans le souvenir de ce que Léo avait fait.

— Il l’a torturé. Je n’ai même pas pu regarder jusqu’au bout. Après ça, il m’a dit qu’il savait où trouver tout le monde et qu’il était prêt à tout pour…

Elle s’interrompit à nouveau, les yeux embrumés.

— Pour quoi ? insistai-je.

— Pour attirer ton attention.

La détresse de Kira n’était pas feinte. Je reconnus dans son visage la même frayeur que celle captée par mon téléobjectif deux jours auparavant. Kira était terrorisée. Elle avait signé un pacte avec le diable et n’avait aucune échappatoire. L’unique moyen de s’en sortir était de nous aider à piéger Léo.

 

Je me levai et marchai jusque dans le salon. Ce type en savait beaucoup sur chacun de nous et il était évident qu’il ne suivait aucun code, aucune règle. Se pouvait-il que sa seule motivation soit de travailler avec moi ? Cela me paraissait invraisemblable, car il n’y avait pas de logique dans ses actes. En me poussant dans mes derniers retranchements, il devait se douter que cela me mettrait en colère. Qui aurait envie d’être le partenaire d’une personne si imprévisible ?

J’entendis la voix de Zoltan, visiblement calmé, qui assurait à Kira que l’on allait trouver une solution. Je n’étais pas aussi sûre que lui sur ce point. Ce Léo était un fantôme, omniscient et apparemment omnipotent. Comment allait-on le débusquer ?

 

— Qu’est-ce qu’on fait ? me demanda Zoltan qui m’avait rejointe.

— On réfléchit.

— Oui, mais euh… Kira ?

Il s’approcha de moi pour chuchoter :

— On ne peut pas la laisser ici, ce taré pourrait venir la tuer !

— Et si elle part, il comprendra qu’elle nous a tout dit et on ignore ce qu’il connaît de nos vies, de nos amis, de nos planques.

— Pour sauver ton cul, tu vas la planter là ? me reprocha-t-il.

— C’est elle qui s’est foutue dans la merde ! Et je te signale que ton cul n’est pas plus à l’abri, à cause d’elle !

— Mais, on a bien entendu la même version de l’histoire, non ? Elle ne savait pas où elle mettait les pieds ! Tu vas faire comme pour les esclaves à Lyon, hein ? Te barrer sans regarder en arrière !

— Si c’est la chose à faire, oui.

— Alors, c’est ça que nous sommes devenus ? Des tueurs de sang-froid qui se foutent de ce qui arrive aux autres ? Putain, Charlie ! hurla-t-il.

Je me retournai d’un coup. Zoltan avait réussi à me mettre en colère et à son mouvement de recul, je sus que j’avais ma tête des mauvais jours.

— C’est quoi ce revirement de vierge effarouchée ? Des années que l’on gagne notre vie en assassinant des gens à travers la planète. Des années durant lesquelles je ne t’ai jamais vu t’offusquer et là, ça te pose un problème éthique ?

— Ce n’est pas la même chose ! Là, il s’agit d’une amie et toi… Toi, tu continues de faire des calculs comme si rien ne comptait.

— Contrairement à toi, je n’oublie pas ce que nous sommes. Comme tu le dis, je suis une tueuse de sang-froid et tu l’as toujours su. Toi, tu n’es qu’un petit programmeur minable même pas assez doué pour bosser chez Google !

Il resta bouche bée quelques secondes avant de s’affaler sur un canapé. Je tentais encore de me calmer quand Kira arriva à son tour.

— Elle a raison, Zoltan. Pas pour Google, mais sur le fait de disparaître. C’est trop risqué.

— Alors, c’est tout ? On va te laisser ici avec un fusil même pas chargé ? ajouta-t-il.

— Non. Je vais te donner un disque dur qui va te permettre de réparer ton système, tu vas reprendre la main sur votre réseau et je lui dirai que tu as réussi à contourner mon programme.

— Et ensuite, tu vas mourir… Super plan !

— Non, Zoltan, intervins-je. J’ai une autre idée. Léo voulait attirer mon attention ? Faisons-lui plaisir. Kira, tu vas lui expliquer que j’ai été impressionnée par la qualité de nos adversaires, mais que je pense que notre organisation est corrompue et que j’ai décidé de me retirer.

— Quoi ? fit-elle avec stupeur.

— Si son objectif est d’être formé et coopté par moi pour me succéder, il fera tout pour me rassurer, me forcer à revenir dans le game. Il devra abattre ses cartes pour sauver la situation.

— Mais s’il sent la ruse ? s’inquiéta Zoltan.

— C’est un risque à prendre, mais étant donné tout ce qu’il a entrepris, l’idée d’échouer si près du but lui sera insupportable. De ton côté, Kira, continue de jouer la comédie et partage-nous tous les échanges que tu auras avec lui. Et cette fois, pas d’entourloupe ! Tu as vu de quoi je suis capable. Si tu essayes de nous baiser encore une fois, je ferai en sorte que Léo pense que tu l’as doublé. C’est clair ?

Elle acquiesça visiblement soulagée.

Non seulement mon plan avait une chance de nous sortir de cette impasse, mais il se pourrait que cela sauve la vie de Kira, et elle en était consciente.

 

Nous nous quittâmes après avoir récupéré les programmes conçus par Kira et je fis le voyage avec Zoltan jusqu’à son bunker.

Je ne me souciais pas de ses états d’âme et ne cherchais pas à arrondir les angles, j’avais d’autres urgences, comme vérifier que le site n’était pas compromis. De cette manière, je m’assurerais que Zoltan n’était pas en danger et que Léo ne risquait pas de lui faire subir le même sort qu’à Skinny.

 

Le lendemain, pendant que Zoltan réparait notre système, j’utilisai le drone pour faire une inspection détaillée du domaine. Une fois certaine que tout était en ordre, je décidai de rentrer chez moi, car il m’était nécessaire de contrôler mon propre refuge.

Pour la première fois depuis des semaines, j’eus le sentiment que nous reprenions le dessus. Après avoir été forcés d’adopter une position défensive, nous venions d’inverser la tendance, en secret, sans que notre ennemi ne sache rien de nos intentions. Cela nous faisait le plus grand bien.

Cependant, même si je n’avais rien dit à Zoltan, Kira demeurait une menace. Elle affichait des ambitions dangereuses et semblait prête à tout pour se faire une place au soleil. Dans l’immédiat, elle était sonnée par la tournure des événements, mais dans un mois ou un an, une fois que toute cette merde serait derrière nous, allait-elle se satisfaire de n’être qu’une coordinatrice ?

 

Il était évident que je ne pouvais pas prendre ce risque et que je serais contrainte, à un moment ou à un autre, de me débarrasser d’elle.


CHAPITRE 9 – Une invitation

J’étais chez moi depuis trois jours et je me sentais comme un lion en cage. Zoltan relançait nos systèmes un à un en prenant soin de purger tous nos gadgets des traces du programme de Kira. Je suivais son protocole à la lettre pour le matériel que j’hébergeais et qui avait été connecté à notre réseau.

C’était laborieux, réellement barbant et cependant obligatoire. Kira avait indiqué comment débusquer les leurres et vérifier que tout était clean. D’après Zoltan, le retour à la normale était prévu dans deux jours. Il resterait ensuite à faire de même avec l’électronique stockée dans les caches de diverses villes en Europe.

Pour nous décharger, il m’avait proposé de faire intervenir des intermédiaires dans chaque planque, mais je m’y étais opposée. Si Léo avait pu corrompre Kira, je considérais que tous nos anciens contacts étaient possiblement dans l’autre camp.

Ce constat était dramatique : recruter de potentiels agents pour les relais locaux allait nous prendre des semaines. Je devais me rendre à l’évidence : le redémarrage de mon activité à l’identique d’avant les attaques n’était pas pour tout de suite, d’autant que le prérequis était de neutraliser Léo.

Je venais de lancer la réinitialisation d’un serveur et décidai d’appeler Titus pour faire un point sur ses recherches à partir des photographies de Léo.

— Ça va ma caille ?

— Ouais. J’ai l’impression de bosser au SAV de Darty, mais en dehors de ça, ça roule.

— Pourquoi ?

Je lui racontai notre entrevue avec Kira et toutes les révélations autour de la campagne dont j’avais été victime ainsi que leurs conséquences sur notre matériel.

— Donc, Zoltan n’y était pour rien, tant mieux ! ponctua-t-il. Bon, ce n’est quand même pas folichon pour sa carrière de hackeur international, mais ça t’évite de devoir le buter !

— Tu as tout compris.

— Du coup, t’en as fini avec tes idées à la con ?

— Je n’ai jamais eu l’intention de me suicider. Tu t’es enflammé un peu vite !

— On va dire ça. Sinon, j’imagine que tu m’appelles à propos des photos du beau gosse ?

— Tu as quelque chose ?

— C’est pour ça que je ne t’ai pas rappelé, ma caille. Je n’ai rien. Ce type est un putain de mystère. Il a au moins six blases différents, mais aucun d’eux ne semble réel. Je commence à me demander si ce gars n’est pas un infiltré.

— Des services secrets ?

— Possible. Il n’y a que ces organisations qui disposent de techniques élaborées de falsification. Ce n’est pas pour rien que je passe par eux quand j’en ai besoin ! Tu sais ce que ça signifie ?

— Que je suis dans le viseur de puissances que je ne peux pas contrer, soufflai-je. Mais, pourquoi se montrer au grand jour ? Et pourquoi il a joué la comédie avec Kira ?

— Aucune idée, mais, ouais, c’est bizarre. Ce n’est pas trop la méthode habituelle. Cet agent est peut-être un peu plus barré que les autres ?

— Super !

— En tout cas, si des services secrets, de n’importe quel pays, infiltrent le réseau des ombres, c’est qu’ils cherchent quelqu’un ou quelque chose en particulier. Et je suis au regret de te dire que tu n’es pas un assez gros poisson pour une telle mission.

— Mais je suis capable d’attirer les gros poissons dans mes filets.

— Voilà. Normalement, l’agent ne devrait pas tarder à prendre contact avec toi. Maintenant qu’il t’a mise à genoux, il est en position de force pour te proposer un deal.

— Merde ! Dans tous les cas, je suis grillée. Si je l’aide, ça se saura, et si je ne l’aide pas…

— T’es baisée !

— C’est ton pote de la DGSE qui t’a dit ça ?

— Non, il ne connaît rien de ce type, mais il me confirme que ce serait une bonne stratégie. Tu n’as plus qu’à attendre qu’il te contacte.

— S’il me contacte…

— Il le fera, j’en mettrais ma bite à couper !

L’écran devant mes yeux clignota. Le reboot du serveur était terminé. Je devais passer à l’étape suivante.

— Bon, je te remercie, Titus.

— De rien, ma caille. Préviens-moi quand tu seras officiellement au chômage, j’aurai une offre à te faire.

— Très encourageant…

— Je sais. Je n’ai pas mon pareil pour motiver les troupes !

 

Après avoir raccroché, je lançai le serveur suivant puis remontai dans ma maison. J’observai ce lieu comme s’il m’était étranger. Tout ça, ma vitrine de vie normale m’apparut soudainement absurde. J’étais une ombre depuis si longtemps que je n’étais chez moi nulle part. Toujours avec une cible en tête, courant de planque en planque, un nouveau contrat, de nouveaux morts. Je n’avais jamais réfléchi à l’éventualité de changer de carrière, car cela ne m’avait pas semblé important ni même envisageable. Et si tout s’arrêtait, qu’allais-je faire de mon existence ? Repartir en mission pour Titus et redevenir cette mercenaire sanguinaire que j’avais appris à détester ? Je n’en avais aucune envie.

J’entendis Amir sauter dans ma piscine et réalisai que je ne m’y étais jamais baignée. J’avais cette grande maison, de magnifiques et confortables extérieurs, sans désir d’en profiter. Tel un spectre dans ma propre demeure, je ne faisais que passer.

Je posai ma paume sur mon cœur comme pour vérifier que j’étais bien vivante. Le rythme était le même : lent et faible, à peine perceptible, mais il était là. Je fis quelques pas et me plantai face à un miroir. J’y vis une étrangère qui me scrutait. Une femme au regard de glace, au visage figé dans une indifférence inquiétante, au corps sculpté par des années d’entraînement. Si je m’étais croisée par hasard, je me serais fait peur. C’était probablement ce que j’inspirais à mon entourage : une terreur innée. Un réflexe dû à l’instinct de survie lorsque l’on discernait la nature dangereuse d’un individu, telle Kira quand elle s’était trouvée face à Léo. Elle ressentait sans aucun doute une crainte similaire à mon contact, tout comme Zoltan.

Amir frappa joyeusement contre ma baie vitrée et m’invita à le suivre dans l’eau, un sourire épanoui sur les lèvres. Apparemment, cet enfant voyait autre chose en moi, une chose qui m’échappait. J’eus envie de sortir pour le lui demander. Au lieu de ça, je me contentai d’agiter négativement la main.

— Non, Amir, reste loin de moi. Je suis dangereuse, murmurai-je.

Il ne m’entendit pas, mais comprit à mon geste que c’était un refus. Il haussa les épaules et retourna à ses plongeons. Je jetai un dernier regard à mon reflet et pris le chemin de mon bunker avec un poids nouveau sur mes épaules.

 

Non, je n’étais pas faite pour une vie normale. Non, je n’étais pas une compagnie adaptée pour un innocent enfant. Non, je n’étais pas quelqu’un de bien. Eh oui, j’étais incapable de changer cela.

 

*

 

Je poursuivis les restaurations de mes serveurs durant encore deux jours supplémentaires. Je fonctionnais en mode robot, incapable de chasser de mon esprit la pensée que ma vie était vide de sens.

 

Dans la soirée, je pus reconnecter l’ensemble de mes systèmes au réseau et Zoltan me confirma que tout était de nouveau rentré dans l’ordre. Pour fêter l’événement, il lança une visio et je vis son visage radieux apparaître.

— Putain, quelle galère ! Mais on a réussi.

— Tu en es sûr ? Tout fonctionne ? demandai-je avec appréhension.

— Yep ! Tout est là. Clignotants au vert. Reconnexion chez les ombres, OK. Et… euh… bah ! Ça alors !

— Quoi encore ?

— Regarde sur l’interface des contrats. Tu as une requête.

— Sérieux ? Je pensais que j’étais black-listée ?

— Visiblement, tu ne l’es plus.

— C’est bizarre.

Nous découvrîmes la proposition en même temps. La cible était multiple puisqu’il s’agissait d’un couple. Un homme et sa femme, habitant Orléans. Tous les deux à la retraite : un chirurgien marié à une antiquaire.

— Qui est le commanditaire ?

— Attends, je vérifie, répondit Zoltan. Oh ! Ce n’est pas un habitué, on dirait un nouveau profil.

— Ça sent le contrat domestique. Finalement, je suis peut-être toujours persona non grata…

— Non, ta cote est à 100.

— Alors c’est une erreur. Ce genre de profil ne peut pas aligner les fonds !

— Je vérifie si la somme a été déposée au séquestre et… oui. Deux millions d’euros, annonça Zoltan. Et nous avons reçu l’argent du contrat parisien. Hey ! Les affaires reprennent !

— C’est quand même étrange ce revirement. Notre situation n’a pas changé. Tu crois que c’est Kira ?

— Non, elle n’a pas le pouvoir de convaincre tous les membres du darkweb de te rendre ton statut. C’est forcément une décision collégiale.

— Qui aurait pu les influencer ?

— Difficile à dire.

Je songeai à la proposition de la signora Spinelli de me filer un coup de main. C’était tout à fait possible que ce lobbying vienne d’elle.

— Tu veux qu’on mette une option le temps de l’enquête ou pas ? insista Zoltan.

J’hésitai. Était-ce prudent sans idée de ce que préparait Léo ?

— OK, mais on ne passe par aucun coordinateur ni contact sur place. On pilote tout en duo encore cette fois.

— Reçu. Je te rappelle dès que j’en sais plus sur nos cibles. Bye-bye !

 

Ce contrat était une aubaine. Il allait me permettre de me remettre en selle et d’afficher une activité sur le réseau des ombres. Les clients allaient revenir et cette idée me fit plaisir. Je n’allais pas devoir songer à ma retraite tout de suite. Malgré toutes ses tentatives, Léo n’avait pas réussi à me maintenir à genoux. Cependant, je n’expliquai pas ce soudain revirement et je gardai à l’esprit qu’il fallait nous montrer prudents ; ne pas foncer tête baissée.

Sans compter que nous n’avions plus le droit à l’erreur.

 

Habitée par ce sentiment familier de devoir bientôt repartir en chasse, je parcourus mes mails inaccessibles depuis plusieurs jours et l’un d’eux attira mon attention. Je le verrouillai dans le coffre-fort pour éviter un nouveau virus et l’ouvris.

 

J’ai compris que j’étais allé trop loin. Mon but n’est pas de vous empêcher de faire ce dans quoi vous excellez. Je suis certain que quand vous saurez tout, mes motivations vous paraîtront légitimes. J’ai annulé les opérations vous concernant, vous allez pouvoir reprendre le travail. Ne me remerciez pas, je sais reconnaître mes erreurs. Je pense sincèrement que se servir d’intermédiaires minables était une insulte à votre intelligence. Rencontrons-nous, en face-à-face. Faisons se refléter nos âmes puisque nous sommes si proches. Léo.

 

Ainsi ce nouveau contrat ne devait rien au miracle ni au clan Spinelli. Ce Léo avait le pouvoir de me nuire comme de me réintégrer dans le réseau des ombres. Titus avait sans doute raison : pour peser autant sur les décisions de membres, Léo disposait d’une influence colossale. Un individu isolé ne pouvait tenir toute cette organisation dans sa main.

Je relus le message plusieurs fois et ma première conclusion fut que ce Léo était très égocentrique. Il utilisait la première personne à plusieurs reprises, s’estimait d’une intelligence supérieure et n’avait aucunement peur de moi puisqu’il me suggérait un entretien. Soit c’était un infiltré et il allait me présenter son deal, soit c’était autre chose et il me tendait un piège. Dans les deux cas, étant donné que j’avais agi pour le contraindre à sortir de l’ombre, je ne pouvais m’y soustraire.

 

À cet instant, j’eus une certitude : quoi qu’il ait à me proposer, il m’avait mis le couteau sous la gorge et pensait avoir l’ascendant.

J’étais affaiblie après cette première manche, mais je devais remporter la suivante. J’allais donc le défier et refuser de collaborer avec lui. De ce que je percevais à travers ses actes et ses mots, Léo jugerait cela comme une insulte. L’affrontement était nécessaire et me réjouissait à l’avance. Léo était un adversaire redoutable qui avait toutefois commis une erreur : il m’avait sous-estimée. Agent secret ou pas, son assurance serait sa perte. Quant à mes motivations, elles allaient au-delà de la sauvegarde de mon business. Léo menaçait une existence qui m’épanouissait. Une vie qui m’évitait de devoir contempler le reflet d’un spectre dans les miroirs de ma grande maison.

 

Si je voulais vivre, il me fallait accepter de l’abattre sans colère, sans esprit de vengeance, juste pour être moi-même.


CHAPITRE 10 – Les trophées

J’étais arrivée sur Orléans le matin. J’avais investi une planque temporaire dans une charmante rue du centre qui semblait regrouper tous les endroits branchés du coin.

J’avais procédé à quelques repérages de la maison de mes cibles. C’était une demeure cossue, non loin de la Loire, qui était abritée derrière de hauts murs. Il y avait une cour à l’avant et un jardin confortable sur l’arrière avec vue sur les berges. C’était un endroit agréable au cœur des vieux quartiers, préservant les lieux des nuisances routières.

J’y étais déjà venue et elle me faisait toujours la même impression : une ville provinciale qui avait connu ses heures de gloire. Les habitations suintaient d’une richesse passée et la bourgeoisie gardait ses doigts serrés autour de bâtiments chargés d’histoire. Sa proximité avec Paris lui avait valu d’avoir les faveurs des travailleurs franciliens. Absents toute la semaine, ils ne profitaient des environs que le week-end et Orléans se drapait peu à peu d’un manteau triste de cité dortoir.

 

Je commandai quelques plats chez un traiteur japonais et les mangeai en attendant le point avec Zoltan sur l’enquête relative à ce couple. Nous avions planifié notre briefing à 21 heures, juste avant que j’aille placer des mouchards dans la maison afin de repérer les habitudes des cibles.

À l’heure prévue, il apparut à l’écran. Il était complètement débraillé et affichait des cernes noirs qui formaient de larges virgules sous ses yeux.

— Putain, Charlie ! Putain ! Tu ne vas pas le croire ! s’agita-t-il à peine connecté.

— Quoi ?

— Le contrat, ton nouveau contrat, je viens de recevoir le paiement.

— Tu délires ? T’as bu trop de Red Bull !

— Je te jure que non.

Je vérifiai ma boîte mail du réseau et y découvris un message envoyé une heure avant : Contrat rempli. Versement effectué. À bientôt, Djinn.

— Merde, c’est quoi ces conneries ? fis-je, agacée.

— J’en sais rien, mais j’ai intercepté des communications de la police locale : ils ont trouvé deux cadavres dans une maison du centre-ville, un couple. Bordel ! Tu crois qu’on a pu se faire doubler encore une fois ?

— Apparemment. Qui d’autre pouvait être au courant pour ce contrat ? Tu en as parlé à quelqu’un ?

— Non, je te jure ! J’ai suivi les consignes.

— Donc, il ne reste que le commanditaire. Mais s’il a agi sans nous, pourquoi nous payer ? Ça n’a aucun sens !

— Aucun, admit Zoltan, visiblement démoralisé.

— Merde ! Notre système est toujours infecté !

— Impossible, j’ai blindé tous les protocoles, j’ai tout verrouillé. Ce n’est pas ça, tu peux me croire !

Nous échangeâmes un regard incrédule, incapables de comprendre ce nouvel événement. Je devais en avoir le cœur net et je pris une décision risquée.

— Je vais aller sur place, annonçai-je.

— Tu es dingue, ça doit grouiller de flics !

— Trouve-moi le nom et le numéro de matricule du flic lyonnais qui pilote l’enquête sur les meurtres. C’est la section du grand banditisme. Son blase est sur les rapports officiels des précédentes affaires.

Zoltan pianota avec nervosité sur un clavier.

— OK. J’ai. Je te l’envoie. Et maintenant ?

— Il nous faut le nom de son homologue parisien, celui qui a rédigé le rapport sur Chahouch et l’autre victime. Je crois que c’était une femme.

— Attends. Voilà, j’ai : Capitaine Fanny Démieux. Je te fais une carte avec son blase ?

— Ouais ! J’ai pris l’imprimante spéciale avec moi et il me reste des écussons de capitaine. Sa couleur de cheveux ?

— Elle est blonde, coupe au carré.

— OK. Change la photo avec la mienne sur la fausse carte, mais garde la même coupe et la couleur, j’ai une perruque qui ira très bien.

Il me montra le résultat que je validai.

— Ils ont prévenu qui ?

— Pour le moment, il n’y a que des locaux. Ils ont signalé le crime dans le fichier central il y a trois heures environ. Le responsable est le lieutenant Janlin, c’est lui qui a signé le rapport préliminaire.

— Des infos particulières ?

Je le vis lire son écran et l’entendis jurer pendant que je plastifiais ma fausse carte tout juste sortie de l’imprimante.

— Charlie, il s’agit d’une dénonciation anonyme. Une mort violente et un miroir placé sous chaque victime.

— Merde ! lâchai-je en enfermant mes cheveux dans un filet. Vérifie les réseaux sociaux du capitaine Démieux, je veux être certaine qu’elle n’a pas noté être en vacances aux Bahamas.

Zoltan s’exécuta avec précision et rapidité. D’après le Facebook de la fonctionnaire de police, elle allait au cinéma avec son mec ce soir pour voir un blockbuster dans une salle parisienne.

— Parfait ! Zoltan, je fonce et je t’appelle dès que j’en sais davantage.

— Fais super gaffe à toi.

 

Je sortis et pris la direction de la maison de mes cibles. Arrivée à une centaine de mètres, je contournai l’entrée principale par la voie sur berges comptant sur des effectifs réduits. Plus loin, un policier me fit signe de m’arrêter. Je lui montrai ma carte encore chaude, il s’écarta et me laissa passer. Dans le jardin si paisible, il régnait une grande agitation. Je le traversai rapidement et déboulai dans la maison, attrapant une jeune policière.

— Je cherche le lieutenant Janlin, lui dis-je en lui fichant ma carte sous le nez.

— Merde ! Paris est déjà là ! Janlin est à l’étage. Allez en haut de l’escalier, première porte à gauche : vous y trouverez la chambre des horreurs ! répondit-elle en mimant l’envie de vomir.

Je la remerciai et grimpai rapidement les marches. Une fois à l’entrée, je piochai une paire de gants en latex dans une boîte et me frayai un chemin entre les intervenants. J’aperçus trois personnes penchées sur les corps. J’activai le brouilleur d’ondes dans ma poche afin de couper les communications éventuelles avec le central, des fois que la vraie capitaine Démieux cherche à joindre son collègue.

— Qui est le lieutenant Janlin ? lançai-je à la cantonade.

Un des hommes accroupis se retourna et m’adressa un signe de la main.

— C’est moi.

— Salut, lieutenant. Je suis la capitaine Démieux, de l’unité du grand banditisme de Paris.

— Paris ? Vous avez fait vite ! me dit-il sans prendre le soin de lire ma carte.

— Nous menons une enquête nationale sur plusieurs meurtres et dans votre rapport préliminaire, vous avez fait référence à des miroirs sous les victimes. Cela ressemble à la signature de notre criminel.

— Ouais. C’était avant de comprendre ce qu’il avait fait d’autre.

— De quoi parlez-vous ?

— On a d’abord cru qu’il les avait salement amochés, que c’est pour ça qu’ils avaient le visage en sang. Mais le légiste vient de nous confirmer qu’il leur avait découpé le visage pour les interchanger.

— Quoi ?

— Il a retiré leur peau puis a posé celui de l’homme sur la femme et vice versa. Le légiste dit que cela a été fait ante mortem. Putain, je n’avais jamais vu un truc pareil ! gémit-il.

Je me penchai à mon tour pour vérifier. En face de moi, le médecin soulevait délicatement le macabre masque du corps de l’ancienne antiquaire à la retraite.

— Votre avis ? lui demandai-je.

— La découpe est nette, précise. Il a utilisé un appareil chirurgical, probablement un scalpel. Et il n’a pas tremblé.

— Ils étaient encore vivants ?

— Oui, mais aucune trace de ligature ni aux pieds ni aux mains. J’ai trouvé des marques de piqûre dans le bras de chacun d’eux. Il a dû leur faire une injection pour les empêcher de bouger.

— Ou pour les endormir ?

— Non, j’en aurai la confirmation après l’autopsie, mais d’après l’afflux sanguin dans les extrémités et au niveau du cou, ainsi que le fait que le monsieur ait avalé sa langue, je pense qu’ils étaient conscients. Il les a torturés à mort, c’est ce que je crois. Qui peut faire une telle chose ? se murmura le médecin en penchant la tête.

Je me redressai et remarquai le smartphone sur la table de nuit.

— On n’a pas réussi à le déverrouiller, intervint le lieutenant Janlin. On envisageait de l’expédier à l’équipe technique demain, mais si je ne dis pas de bêtise, ils sont dans les mêmes bâtiments que vous, non ?

— C’est exact. Je peux le prendre avec moi si vous voulez ?

— Ouais, ça m’évitera de devoir emmerder mes gars avec ça. Tenez ! fit-il en me tendant un sac pour pièce à conviction. Merde, votre suspect, il avait fait ça sur les autres crimes ?

— Non.

— Merde ! Faut être un foutu taré !

— Il y a trop de dingues et pas assez de flics ! lançai-je.

J’avais joué sur la carte de la solidarité face à l’impuissance d’une unité de province et cela fonctionna. Janlin m’adressa un sourire et se plaignit du système. J’avais assez d’informations et jugeai qu’il était imprudent de m’attarder.

— Merci, lieutenant Janlin. Je repasserai vous voir après l’autopsie avec des nouvelles pour le smartphone.

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir attendre le préfet ? La victime était l’un de ses amis, il est en route.

— Non, la politique, ce n’est pas trop mon truc.

— Ah ! Vous avez bien raison ! rigola-t-il avec un clin d’œil.

Je filai par l’arrière afin d’éviter de rencontrer le préfet. Trop de personnes m’avaient déjà vue sur la scène du crime, et même si je ressemblais au capitaine Démieux, en tout cas pour quelqu’un ne l’ayant jamais croisée, il ne fallait pas tenter le diable.

 

Je rejoignis ma planque temporaire pour faire mes bagages. Un sentiment désagréable que j’avais chassé ces derniers jours refit surface. L’impression que quelqu’un jouait avec moi, tirait des ficelles invisibles et me regardait m’engluer dans ses pièges, les uns après les autres.

Je devais quitter la ville le soir même, consciente de mon besoin de fuir loin de ce que je vivais comme une menace constante. Ce n’était pas dans mes habitudes de battre en retraite, mais j’étais acculée au point de me penser en danger.

 

*

 

Je roulai une partie de la nuit et arrivai sur le site de Zoltan au petit matin. Ce trajet ne m’avait pas apaisée et lorsque Zoltan apparut, je compris que lui non plus n’avait pas dormi.

 

Je déballai mes affaires pendant qu’il préparait un café et nous nous installâmes sans parler durant dix bonnes minutes. Que dire ? Nous avions toujours les mêmes questions, toujours les mêmes craintes. Nous nous sentions comme une souris dans les griffes d’un gros chat.

Le bip de mon smartphone m’annonça l’arrivée d’un message. Je l’ouvris et jurai en le lisant :

 

Rien ne saurait remplacer le bonheur de rendre service, surtout quand on a de mauvaises actions à se faire pardonner. Léo.

 

— Qu’est-ce que c’est ? me demanda Zoltan.

— C’est encore Léo. Apparemment, c’est lui qui a fait le coup.

— Il est carrément soûlant ce gars ! Il veut te montrer qu’il est à la hauteur, qu’il peut bosser avec toi.

— Comment a-t-il su pour ce contrat ? Je n’arrive pas à comprendre !

Ce fut à ce moment que nos regards se croisèrent, habités par la même idée : cela ne pouvait venir que de Kira.

— Appelle-la tout de suite, Zoltan !

— Putain, la salope !

Nous prîmes place côte à côte devant les écrans et Kira répondit immédiatement.

— Merde ! J’allais justement vous contacter ! annonça-t-elle.

— Comment as-tu su pour Orléans ? demandai-je sans détour.

— Quoi ? De quoi tu me parles ?

— Oh ! Arrête de faire ta tête d’étonnée ! C’est forcément grâce à toi que Léo l’a appris ! ragea Zoltan.

— Mais appris quoi ? Je ne comprends rien !

Zoltan frappa nerveusement sur la table et je lui posai une main sur son épaule pour le calmer.

— Tu prétends ne pas avoir rencardé Léo pour le nouveau contrat que nous avons reçu ? insistai-je.

— Non. Je ne savais même pas que vous aviez un contrat. J’ai vu que ta cote était revenue à la normale, Djinn, mais c’est tout. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Dis-nous d’abord pourquoi tu voulais nous appeler.

— À propos de Léo. Il m’a envoyé un message il y a quelques minutes. Il propose de te rencontrer, Djinn. Après-demain, il m’a même filé une adresse.

— Je ne comprends pas qu’il passe par toi puisque depuis plusieurs jours, il m’écrit en direct.

— C’est vrai ? Tu as raison, c’est bizarre, admit Kira.

Je ne savais quoi penser de tout ceci. Léo agissait sans aucune logique, changeait les règles du jeu en permanence. Dans son précédent message, il m’annonçait envisager de se débarrasser des intermédiaires pour ensuite utiliser à nouveau Kira. Cela n’avait aucun sens !

— Apparemment, il veut te rencontrer dans un coin un peu paumé au-dessus de Briançon, reprit Kira. Je vous envoie son message.

Effectivement, le point de rendez-vous semblait être un chalet isolé d’après les coordonnées GPS jointes à l’invitation.

— Parfait pour une embuscade ! souligna Zoltan.

— Léo ne prendrait pas ce risque, il sait bien que Djinn est une tueuse redoutable, ajouta Kira.

— Je doute que Léo me craigne. Ce type est cinglé. Ce qu’il a fait à Orléans ne ressemble pas à un travail de professionnel et s’il me connaît si bien, il est parfaitement conscient que c’est très éloigné de mes pratiques habituelles.

— Qu’est-ce qu’il a fait ? s’inquiéta Zoltan.

Je leur racontai à tous les deux la torture du couple, ce qu’il avait fait de leurs visages et qu’il avait veillé à ce qu’ils restent lucides durant cette abomination. Zoltan afficha une mine horrifiée alors que Kira éclatait en sanglots.

— Merde ! Merde ! gémit-elle.

— Kira, qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je.

— C’est… (Elle hoqueta plusieurs fois.) C’est ce qu’il a fait à Skinny. La vidéo qu’il m’a envoyée, c’était pareil, même si je n’ai pas pu la regarder jusqu’au bout.

— Tu l’as toujours ?

— Oui.

— Forwarde-la-nous, dis-je.

— Tu es dingue ! s’offusqua Zoltan. Hors de question que je mate ce truc !

— Alors, ne reste pas là ! Moi, je vais affronter ce type. Je veux savoir à qui j’ai affaire !

— À un putain de taré ! Voilà ce qu’il est, Charlie !

— Oui, mais j’ai besoin de voir comment il procède. Sa méthode, ses réactions, comprendre s’il savoure ou non. Pour le combattre, je dois entrer dans sa tête, penser comme lui. Cette vidéo, c’est son manuel.

Kira et Zoltan ne commentèrent pas.

 

Je lançai les images sur un autre écran et découvris la facette ignoble de Léo.

L’enregistrement débutait sur Skinny allongé sur une table. Il bougeait les yeux, mais ne semblait pas pouvoir se servir de ses membres.

Léo passa un temps considérable à jouer avec lui, discutant et expliquant qu’il n’avait pas le choix.

Sa voix était posée, affichant une étrange sérénité, pourtant, je pouvais deviner son excitation. Dès que son regard était capté par la caméra, j’y remarquais une lueur malsaine, celle que m’avait décrite Kira.

Le malaise venait aussi de ses gestes ou de sa manière de se déplacer. Il y avait quelque chose d’animal en lui. Léo se mouvait dans la pièce en louvoyant autour de Skinny, comme une bête sauvage jouant avec sa proie.

Il saisit un objet en métal qui me sembla être un scalpel et se positionna au niveau de la tête de Skinny, veillant à rester dans l’axe de l’objectif. Puis, il se mit à l’ouvrage, ignorant l’évidente souffrance du jeune homme.

Léo était méticuleux. Il découpait quelques centimètres de peau puis plaçait la lame en dessous pendant que de son autre main, il soulevait peu à peu la chair. De temps à autre, il relevait les yeux vers la caméra ; des yeux étranges, brillants et vides à la fois. Le regard d’un requin blanc, animé par un instinct de chasse. J’en vins à me demander si ce masque du tueur sadique était le même pour moi. Avais-je aussi cette lueur affreuse au fond de mes pupilles lorsque je prenais une vie ?

Je sentis Zoltan se lever près de moi pour fuir cet abominable spectacle. La haine se fraya peu à peu un chemin dans mon esprit. Je tentai de refouler ce sentiment pour rester concentrée sur Léo, pas sur ses actes.

Quand sa pauvre victime perdit connaissance, l’attitude de Léo changea. Jusqu’ici, il agissait avec lenteur, mais dès que Skinny lâcha prise, il accéléra et détacha rapidement la peau. Cela me donna une information essentielle : ce qui l’excitait, c’était la souffrance, pas le résultat.

Léo déposa son trophée sur le ventre de Skinny, qui se soulevait encore, indiquant que celui-ci était toujours vivant. La minute suivante, après avoir contemplé son œuvre, il coupa l’enregistrement. Je revins quelques secondes en arrière, pour arrêter l’image de Léo juste avant qu’il n’éteigne. Son regard n’était plus le même, son allure non plus. Sans pouvoir décrire à quoi cela tenait, il avait perdu cet éclat inquiétant du début, une espèce de lassitude avait remplacé les traits de la bête. Ce qui lui donnait un aspect quelconque ; celui d’un homme lambda que l’on croise sans y faire attention.

Soudain, comme si mon cerveau venait de faire un reboot, je me souvins avoir vu ce visage récemment et j’eus l’image du policier à qui j’avais montré ma carte sur les lieux du crime à Orléans. Un jeune agent qui m’avait laissée passer au barrage des voies sur berges.

Aucun doute possible : c’était Léo !

Comment avais-je pu ne pas le remarquer ? Je connaissais cet homme, pour l’avoir rencontré en Corse et avoir étudié chacun des clichés pris de lui. Ce constat me troubla, ainsi que de penser que Léo avait pris le risque de se trouver face à moi, sans aucune crainte. Mon esprit s’agita et la sueur perla dans mon dos. C’était une sensation nouvelle, vraiment étrange. Un inconfort couplé aux battements de mon cœur qui s’intensifiaient dans ma tête. Je devais me rendre à l’évidence : Léo me faisait de plus en plus peur.

 

Zoltan revint près de moi.

— Alors, ça t’a appris quoi ? me demanda-t-il sous le regard écœuré de Kira qui était restée connectée.

— Ce type n’est pas un tueur professionnel. C’est un psychopathe.

Bien que j’eusse essayé de masquer mon émoi, ma voix était moins affirmée que d’habitude, mais Zoltan ne sembla pas le remarquer.

— Ouais, il n’y avait pas besoin de mater cette horreur jusqu’au bout pour le savoir ! railla-t-il.

— Tu ne comprends pas. Pas un psychopathe au sens galvaudé du terme. Un psychopathe d’un point de vue psychiatrique. Il a deux facettes qui coexistent : l’homme insignifiant qui doit apparaître comme normal aux yeux des gens qui le côtoient et le monstre, qui ne se révèle qu’en présence de ses proies. Il ne fait pas ça pour le business, il en a besoin. Les visages découpés, ce sont ses trophées, même s’il ne les emporte pas avec lui.

— Pour les premières victimes, il n’avait pas découpé les visages ! intervint Kira.

— On devrait relire les comptes rendus d’autopsie, mais si c’est comme sur Orléans, les équipes ne s’en sont pas aperçues tout de suite, donc, ça n’était pas dans les rapports préliminaires.

Nous vérifiâmes instantanément sans trouver la moindre mention de telles tortures ni en Corse, ni à Lyon, ni à Paris. Encore une fois, cela n’avait aucune logique.

— Les images ! dit brusquement Zoltan. Ses trophées, ce sont les images. Comme la vidéo de l’enfer que tu viens de regarder. Et, il y a aussi les photos prises de toi sur les lieux de tes contrats. Ce freak se fait une putain de collection avec tout ça !

— Alors, pourquoi les visages ? s’interrogea Kira.

— Et les miroirs ? ajoutai-je. Cela doit signifier quelque chose pour lui.

— Un truc en rapport avec la notion de double ? suggéra Zoltan. Il copie tous tes contrats et il y a toujours deux meurtres. Là, pour le couple d’Orléans, ils étaient deux. Pour les autres, il n’a fait qu’une seule victime, avec la tienne, ça en fait deux !

— Mais pas pour Skinny, soulignai-je. Il n’y a eu que lui, pour ce que l’on en sait. Ça ne colle pas.

— Et s’il y en avait eu un autre avant lui ? Un pour lequel on n’a pas encore eu la vidéo.

Kira avait vu juste. Nous ne connaissions que ce que Léo avait bien voulu nous montrer. Il menait la danse depuis le début et nous ne faisions que suivre son rythme, toujours avec un train de retard.

— Tiens, analyse-moi ça, dis-je à Zoltan en lui tendant le smartphone subtilisé à Orléans. C’est celui de l’une de ses dernières victimes. Vois si tu trouves quelque chose d’intéressant.

— Genre, un autre film d’horreur ? Putain !

La frustration se mêla à ma crainte. J’en avais assez de courir après un fantôme. Il voulait me rencontrer, j’allais le faire mais cette fois, je veillerais à ne pas subir. Je devais prendre les devants, et déjouer ses plans. Léo m’avait observée et étudiée depuis longtemps, il devait savoir comment j’allais réagir. Je devais donc modifier mes méthodes. Il n’était plus question de respecter un code, plus de nécessité de peser le pour et le contre. Cela annonçait un combat à mort et je devais m’y résoudre.

— Kira, réponds à Léo que je serai au rendez-vous, dis-je en me levant.

— Putain, tu ne vas pas te jeter dans la gueule du loup ! objecta Zoltan.

— Non, je suis le loup et je vais souffler sur la maison du méchant petit cochon.


CHAPITRE 11 – Du sang dans la neige

Le pilote de l’hélicoptère loué par Titus me déposa sur le plateau enneigé. Le GPS m’indiquait trois quarts d’heure de marche vers l’est pour rejoindre la zone que j’avais repérée sur la carte. C’était une crête située au-dessus du chalet qui allait me permettre de me familiariser avec le lieu de rendez-vous et de préparer ma rencontre avec Léo.

 

Une fois sur place, j’installai mon bivouac à l’abri des mélèzes puis pris position sur la corniche surplombant les alentours. Pendant que je connectais les caméras thermiques et les micros aux batteries portatives, je repensai à ma discussion avec Titus quelques heures avant mon départ.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Charlie ?

— Qu’est-ce qui te fait croire que je ne vais pas bien ?

— Je te connais par cœur ma caille. Ça fait pas mal de temps que je ne te sens pas dans ton assiette, mais là, c’est encore pire ! C’est à cause de ce type, ce Léo ?

Je suspendis mon inventaire et me tournai vers la caméra de mon écran.

— Titus, tu ne t’es jamais dit que notre mode de vie nous conduirait à toujours plus de violence, toujours plus de cruauté ?

— La violence fait partie de nous, ma caille. C’est notre fonds de commerce. Je ne vois pas comment ça pourrait être pire !

— Justement. Tu n’as pas envie que ça s’arrête un jour, je veux dire, avant de tomber sur plus fort que toi ?

— Tu me demandes si j’ai peur de mourir d’une balle dans la tête ou égorgé ? Alors, ça, ma caille, je l’ai toujours su. Depuis que je suis entré dans l’armée puis au Mossad, je suis convaincu que je ne mourrai pas dans mon lit. Pas avec la vie que j’ai menée. Je suis un mercenaire et toi, une tueuse à gages. Nous sommes des assassins et nous le payerons un jour. Pourquoi ça te fait peur d’un coup ?

— Je n’ai pas peur de mourir, Titus.

— Alors, je ne pige pas.

— Je me sens prise au piège. Jusqu’à présent, je pensais que la tueuse était plus humaine que la mercenaire. Je crois sincèrement m’être trompée. Je le devine dans le regard des gens qui m’entourent. Zoltan m’obéit plus par crainte que par amitié. Quant à Kira, la coordinatrice, il est évident que je la terrifie. Ils me voient exactement comme Léo alors que nous sommes tellement différents lui et moi.

— En es-tu certaine ?

— Titus, si tu savais ce qu’il a fait à ces gens, soupirai-je.

— Je suis au courant. J’ai lu les rapports d’autopsie. Mais nous avons fait des choses dégueulasses nous aussi. Entre les opérations menées ensemble ou tes contrats, nous sommes pareils.

— Non, Titus, nous n’avons jamais torturé quiconque.

— Tu te mens à toi-même. Quand tu drogues un type avant de le noyer dans sa baignoire ou quand tu poses une bombe sous un lit, tu crois que la personne quitte ce monde sans douleur ?

Je détournai mon visage, soudainement assaillie par le chagrin. Titus s’approcha de sa caméra et parla plus doucement.

— N’y va pas, ma caille. Pas toute seule. Tu n’es pas en état d’affronter ce type. Laisse-moi venir avec mes gars, ou sans eux, d’ailleurs. Je n’interviendrai pas, mais je serai là en cas de besoin.

— Non, c’est bon, fis-je en essuyant rapidement mes yeux.

Un instant, je pus lire de l’inquiétude dans le regard de Titus puis il se recula.

— Promets-moi une chose, ma caille.

— Laquelle ?

— Rappelle-toi mes leçons : quand un dresseur n’est pas en forme, il n’entre pas dans la cage aux lions. Si tu doutes, pose-lui un lapin, on s’en fout. Il a l’air tellement fan de toi que ce ne sera que partie remise !

 

J’avais raccroché en lui promettant de m’en souvenir, mais en réalité je n’avais pas l’intention de rater le rendez-vous avec Léo. Je ne lui donnerai pas une occasion supplémentaire de torturer à nouveau. Malgré mes hésitations sur ce que j’étais devenue et sur mon avenir, je n’étais pas un monstre comme lui. Je ne jouissais pas de susciter la souffrance, je ne recherchais pas la douleur des autres. J’avais des personnes à protéger de cet homme : Zoltan notamment, et toutes les futures victimes potentielles. Non, je n’avais rien à voir avec lui et il était inconcevable de le laisser continuer. Le monde se porterait mieux sans Léo… et peut-être sans moi.

 

*

 

N’ayant pas réussi à capter de sons ou de mouvements dans le chalet durant mes douze heures d’observation, j’en arrivai à la conclusion que Léo s’était encore joué de moi. Il n’était visiblement pas là et je m’étais précipitée comme une idiote.

Je quittai mon promontoire pour rejoindre l’entrée et poussai la porte. Un frisson glacial me parcourut l’échine lorsque je découvris Léo, assis devant la cheminée, une tasse en métal dans la main.

— Ah ! Djinn ! Je me demandais quand vous vous décideriez à descendre de votre cachette !

Je restai sans voix, immobile sur le pas de la porte. Il grimaça.

— Entrez et fermez, s’il vous plaît. Il fait un froid polaire dehors. Venez, installez-vous à côté de moi. Je vous sers une boisson chaude. Vous avez dû vous geler toute la nuit dans la neige !

Ainsi, il savait que j’étais là. Mais comment était-ce possible ? Mes instruments n’avaient rien détecté. Abasourdie, je fermai derrière moi et m’assis, non pas dans le fauteuil souple, mais sur l’une des chaises autour de la table. En se retournant, Léo sourit.

— OK. Vous préférez être à table.

Il se leva pour remplir une tasse qu’il déposa devant moi. J’observai la boisson chaude qui avait l’odeur du café, mais je m’abstins d’y goûter. Qui sait ce qu’il avait pu y glisser ! Je n’avais pas envie de finir paralysée pendant qu’il me découperait le visage.

— Je vois que vous n’avez pas confiance, fit-il avec un haussement d’épaules. Permettez ?

Il but une gorgée de mon café, essuya précautionneusement le bord avec un mouchoir en papier et repositionna la tasse devant moi.

— Je vais vous détendre, Djinn. Je n’ai aucunement l’ambition de vous tuer. J’aurais pu le faire de nombreuses fois ces derniers mois et croyez bien que c’est très éloigné de ce que je désire. Qui aurait envie d’assassiner l’héroïne de son enfance ?

— Ainsi, je suis votre héroïne ?

— Mais enfin, Djinn, je vous dois la vie !

Il se fendit d’un large sourire ce qui eut pour effet d’allumer la lueur de la bête dans ses yeux. Par précaution, je plaçai ma main droite sur l’arme accrochée à ma cuisse.

— Je dois tout de même vous avouer un petit secret : tout cet endroit est hermétique. Impossible de détecter la chaleur ou les sons depuis l’extérieur, les murs ont été doublés en ce sens. J’ai même hésité à monter vous prévenir hier soir, mais, je suis joueur, alors j’ai résisté ! (Il pouffa tel un gamin facétieux.) Vous ne m’en voulez pas, j’espère ?

— Pourquoi dites-vous que je vous ai sauvé la vie ?

— Oh ! Vous l’ignorez ? Je suis bien déçu par votre acolyte, Zoltan. Il n’est vraiment pas aussi doué qu’il le claironne. À ce propos, je suis convaincu que nous devrions travailler avec Kira, elle est plus maligne et, personnellement, je trouve que l’intuition féminine a fait ses preuves. Qu’en dites-vous ?

— Nous ?

— Oui… euh… c’est gênant. Je pensais que vous étiez au courant pour notre binôme. Je crois vous avoir largement démontré que j’étais capable d’intégrer votre équipe. Nous devons donc nous associer. Scellons notre pacte aujourd’hui, dans ce chalet. J’ai même mis du champagne au frais.

À présent, il était exubérant. Il trépignait, riait en frappant ses doigts sur la table. Comme pour se calmer, il attrapa un scalpel dans la poche intérieure de son blouson et commença à jouer avec.

— Comment fait-on pour officialiser notre partenariat ? insista-t-il. Je me dis qu’il serait sage de prévenir le réseau des ombres. Il faut que ça vienne de vous, étant donné que je n’y suis pas référencé, enfin, pas encore !

Je me sentis comme Alice prenant le thé avec le chapelier toqué. J’étais entrée dans le monde de Léo, de l’autre côté du miroir et plus rien n’avait de sens. J’aurais pu mettre fin à cette discussion absurde, mais de façon irrationnelle, j’avais besoin de comprendre.

— Pourquoi installer des miroirs sous les corps ?

— Parce que mes actes se reflètent avec les vôtres, bien entendu.

— Les gens que je tue sont des cibles désignées par des contrats, contrairement à vos victimes. Il n’y a donc aucune corrélation.

— Faux ! cria-t-il, le scalpel levé. Ils sont le double, comme nous le sommes aussi. Le Yin et le Yang pour apporter la symbiose, la perfection au monde. Tout va par paire : Adam et Ève, le Diable et Dieu, le bien et le mal, le froid et le chaud. Vous voyez ?

— La mort est toujours seule, répliquai-je.

— Faux, encore une fois ! La mort et sa proie sont indissociables. Sans proie, pas de mort. Sans mort, pas de vie.

— Ça n’a aucun sens ! Et pourquoi les visages découpés ?

— Vous m’y avez contraint.

Il fit une moue boudeuse en secouant la tête puis reprit :

— Vous refusiez de voir que nous étions liés par la providence. Nous étions seuls alors que tout visait à nous rassembler. Ce que j’ai compris, c’est que nous devons être ensemble pour devenir l’être parfait, l’ange de la mort personnifié. Les visages n’ont que peu d’importance dans le monde des ombres, pourquoi en auraient-ils davantage dans celui des victimes ?

— Un visage, c’est une identité. C’est ce qui fait la différence entre deux individus.

— C’est une vision étriquée des choses. Regardez-vous, Djinn, vous en changez chaque fois que cela s’avère nécessaire. Une perruque, un accessoire, une fausse carte et vous voilà prostituée ou capitaine de police. Et vous y arrivez très bien, votre visage ne vous est d’aucune utilité. C’était ça le sens de mon message : je désirais que vous compreniez que nous sommes pareils vous et moi. Nous sommes des êtres uniques qui doivent s’unir pour exalter notre potentiel.

J’écartai ma tasse d’un geste dédaigneux et me penchai vers lui tout en resserrant les doigts sur mon arme.

— Vous vous inventez des raisons pour justifier vos actes odieux. En réalité, ce qui vous excite, c’est de les torturer. Vous n’êtes pas un tueur professionnel et vous ne le serez jamais. Nous n’avons rien à voir vous et moi. En ce qui me concerne, tuer ne m’a jamais procuré le moindre plaisir.

Il parut choqué et fronça les sourcils, me donnant l’impression qu’il se préparait à me gronder.

— Alors, expliquez-moi pourquoi, quand je suis devant un miroir, c’est votre reflet qui se présente à moi. Je n’invente rien, je ne fais qu’énoncer des faits. Nous sommes un tout. Je pourrais prendre votre visage et vous, le mien. Rien ne changerait. L’équilibre ne peut se faire que si nous sommes réunis.

Il jeta un regard soupçonneux comme essayant de deviner ce que tenait ma main droite sous la table. Il dégagea l’arrière de son blouson et en sortit un calibre 22 avec un air de défi.

Je regrettais d’avoir tenté de comprendre Léo. Il était simplement plongé dans un délire, une psychose si profondément ancrée en lui que rien de ce que je pouvais lui dire ne le ferait changer d’avis. Néanmoins, je n’étais pas en position idéale pour l’attaquer. Le temps que je sorte mon flingue, il risquait de me loger une balle entre les deux yeux. Je me levai et fis quelques pas en direction de la porte. J’étais arrivée au bout de cette rencontre, au terme de mon association avec ce taré.

— Vous vous trompez sur une chose, Léo, annonçai-je.

— Laquelle ?

— Je n’ai pas le pouvoir de vous intégrer dans le réseau des ombres. Seuls les veilleurs le peuvent.

— Mais vous pouvez me coopter ?

— Je le pourrais, en effet, mais il est probable que les veilleurs refusent. Ils ont leur mot à dire et vous avez joué les trouble-fêtes dans notre système. Ils ne vous feront pas confiance.

— Comment ça ?

— À mon tour de vous raconter une histoire, dis-je en prenant appui sur le dossier d’un des fauteuils. Peu de temps après mon intégration chez les ombres – c’était vers 2008 –, il y a eu un problème dans cette organisation.

— Quel problème ?

— Les membres qui finançaient les opérations se sont mis à disparaître, les uns après les autres. La plupart d’entre eux étaient impliqués dans de grandes firmes ou fonds d’investissement à travers la planète. Ces accidents en cascade ont eu pour effet de déstabiliser l’économie mondiale durant plusieurs années.

— Vous voulez dire que la crise financière vient de là ?

— En partie. C’est la théorie des dominos qui a réellement tout déclenché, mais la première pièce était parmi les dirigeants assassinés de notre organisation secrète. Cela était désastreux pour l’équilibre de la plupart des pays, mais également pour nous : c’était notre business qui se retrouvait directement menacé, noyauté de l’intérieur.

— Qu’avez-vous fait ?

— Nous avons réagi ! Toutes les ombres ont accepté de briser la première règle : nous avons convenu de nous rencontrer. Ensuite, nous avons partagé nos informations et travaillé ensemble pour débusquer le traître.

— Vous connaissez les autres ? demanda-t-il, de plus en plus excité.

— Je les connaissais. Peu sont encore actifs. Bref, nous avons fini par identifier le responsable : une ombre opérant pour le compte d’un État.

— Un espion ?

— Oui.

— Vous l’avez balancé ?

— Nous l’avons éliminé ainsi que tous les militaires, les complices et les décideurs impliqués. Cela nous a pris plus d’une année, mais nous avons assaini l’organisation. De nouveaux dirigeants ont succédé aux précédents et, considérant que le système d’approbation des ombres n’était pas fiable, ils ont créé le conseil des neuf.

— Le conseil des neuf ? Qu’est-ce que c’est ?

— Aucun contrat, aucune recrue ne peut être validé sans le feu vert des huit veilleurs. En cas d’égalité, le neuvième tranche. C’est le garde-fou qui permet d’éviter que la même situation ne se reproduise.

— Quel rapport avec ma candidature ? Si vous me soutenez, ils m’accepteront.

— En aucun cas. Par votre faute, je suis trop impliquée, et ils le savent.

Je souris, car il était évident que je l’avais déstabilisé. J’observai la porte. Deux longs mètres m’en séparaient. Trop loin, même si Léo avait lâché son arme qui reposait désormais sur la table. Je devais le forcer à se lever, surfer sur sa déception qui était palpable. Dans la précipitation, il pouvait omettre de la brandir. Je pris une profonde inspiration et fis mine de partir.

— Où allez-vous ?

— Je rentre chez moi.

Comme je l’espérais, Léo bondit de sa chaise pour courir vers moi, sans son pistolet.

— Non ! hurla-t-il. Vous n’avez pas le droit !

Je levai mon bras, pressai sur la détente au moment où je sentis une vive douleur dans la poitrine. Léo chuta à un mètre de moi. Je reculai, le souffle court, et baissai les yeux. Il m’avait lancé son scalpel qui avait atterri entre mes seins.

Je tirai à nouveau, mais Léo roula sur le côté et envoya un autre outil chirurgical qui se planta dans ma main. Sous l’effet de la douleur, j’ouvris mes doigts et lâchai mon arme. D’instinct, j’attrapai la poignée de la porte pour me précipiter dehors. L’objet fiché dans ma poitrine sautillait à chacun de mes pas, faisant scintiller les rayons du soleil. J’entendis les cris furieux de Léo sur mes talons me forçant à regarder par-dessus mon épaule. Je perdis l’équilibre et tombai à genoux dans la neige, qui se colora de mon sang, là où ma main blessée prenait appui.

Je parvins à me redresser juste avant de recevoir un violent coup dans le mollet. Sous l’effet de la surprise, je trébuchai de plus belle.

— Tu vas rester ici ! vociféra Léo.

Il avait enfoncé une lame dans ma jambe s’y cramponnant avec force. Il la tourna, la retira et me maintint au sol puis il planta à nouveau celle-ci dans mon épaule.

De ma main valide, j’essayai d’agripper mon couteau, mais Léo était à présent totalement couché sur mon corps. Il approcha son visage habité par son regard de monstre et plaqua ses lèvres sur les miennes en poussant des plaintes étranges. Il ne cessait d’agiter l’acier dans ma chair pendant que sa langue forçait le passage. Je serrai d’un coup les dents, retenant son appendice entre mes incisives. À son tour, il se débattit. Le sang coula dans ma gorge me provoquant un haut-le-cœur, puis je reçus un violent coup sur la tempe qui me fit lâcher prise. Ce nouveau choc me déclencha un vertige.

Mue par l’instinct de survie, je basculai sur le ventre et tentai de me relever. Derrière moi, Léo, trop occupé par la douleur, ne revint pas à la charge. Incapable de tenir en appui sur ma jambe blessée, je rampai jusqu’au bord du chemin sous le chalet pour me jeter à plat ventre dans la pente.

Mon corps glissa sur la neige à tel point que je pris rapidement de la vitesse. Plus haut, je perçus la voix enragée de Léo qui exigeait que je reste avec lui. Il hurlait comme un damné que je n’avais pas le choix, que nous étions liés. Des vociférations qui résonnèrent dans toute la vallée.

Je m’efforçai d’occulter Léo pour me concentrer sur mes trajectoires, tentant de ne pas m’assommer sur les rochers. Mais alors que je roulai sur ma gauche pour en éviter un, ma tête heurta quelque chose et le paysage devint noir.

Durant une fraction de seconde, je crus entendre le bruit d’une détonation juste avant de sombrer dans la nuit.


CHAPITRE 12 – En chute libre

La douleur dans le mollet me tira brutalement de mon sommeil. Je mis mes bras en position défensive, prête à recevoir un coup, mais rien ne vint. Mes mains tremblèrent, propageant la peur au fond de mon esprit.

Je clignai des yeux. Tout était d’une blancheur floue autour de moi me laissant penser que je devais toujours être dans la neige. Je remarquai un bandage sur ma jambe et inspectai mon corps. J’étais en sous-vêtements. Un large pansement était collé sur ma poitrine ainsi que sur mon épaule.

Apparemment, quelqu’un m’avait soignée. Était-ce Léo ? Où m’avait-il emmenée ? Je pivotai lentement pour m’asseoir au bord du matelas puis jetai un regard sur ce qui m’entourait. J’étais dans une chambre spartiate disposant d’une fenêtre par laquelle les rayons du soleil illuminaient l’endroit. Je me servis des montants du lit pour me mettre debout. Une seconde, je crus ne pas tenir, mais après avoir tricoté dangereusement, mes genoux se stabilisèrent.

D’instinct, je me dirigeai vers la porte que j’entrouvris. Un homme me tournait le dos, installé dans un rocking-chair, un livre à la main. Autour de lui, il y avait de vieilles bibliothèques, des meubles un peu usés par les années, et des bibelots représentant des animaux. Aux murs, des photographies de paysages de montagnes ou de personnes affichant de beaux sourires.

La porte grinça sur ses gonds et l’inconnu cessa le balancement. Il se mit debout et se tourna vers moi.

— Vous êtes enfin réveillée ?

Je fus impressionnée. Il devait mesurer plus de deux mètres, avait le regard noir et une barbe grise fournie qui lui tombait sur la poitrine.

— Je m’appelle Jo, m’annonça-t-il tout sourire.

En voulant reculer, je perdis l’équilibre. L’homme se précipita vers moi et me rattrapa au vol.

— Vous êtes frigorifiée. Laissez-moi vous aider.

Il me prit dans ses bras comme si je ne pesais rien et vint m’installer sur un canapé. Puis il quitta la pièce et revint avec un survêtement noir qu’il m’aida à enfiler. Il me passa une épaisse paire de chaussettes et repartit chercher quelque chose.

— Tenez, de la soupe chaude, me dit-il en me tendant un bol fumant. Ça va vous requinquer.

Je bus de petites gorgées qui me réchauffèrent alors qu’il reprenait place dans son fauteuil à bascule. Il m’observa sans parler, attendant sans doute que je prononce mon premier mot en sa compagnie.

— Merci, finis-je par articuler. Je me nomme Charlie.

— Oh ! Je le sais, ça !

— Comment vous…

Un bruit me coupa dans mon élan : Titus apparut et m’adressa un large sourire. Traversée par une immense vague de soulagement, je lâchai le bol vide qui alla se briser sur le plancher.

— Désolée, balbutiai-je.

— Ce n’est pas grave, ma petite.

Jo ramassa les morceaux de porcelaine et disparut, me laissant seule avec Titus.

— Comment m’as-tu retrouvée ?

— C’est moi qui t’ai conduite ici, ma caille. Jo est un vieil ami. C’était le plus proche pour te soigner, alors je t’ai amenée chez lui.

— Il est médecin ?

— Pas vraiment. Nous avons fait équipe il y a quelques années. Jo était une espèce d’infirmier de guerre qui a appris sur le tas. Il est vétérinaire en fait. Mais comme il dit : recoudre une vache ou un homme, c’est pareil !

Je ne parvenais pas à comprendre comment Titus m’avait sortie des griffes de Léo.

 

Je me tus, incapable de formuler une question cohérente. Comme devinant mes pensées, Titus me prit la main.

— Je t’ai suivie, ma caille. Après notre dernière conversation, j’ai eu un mauvais pressentiment et j’ai décidé de ne pas t’écouter. Quand ton hélico est revenu dans la vallée, je venais d’arriver. J’ai demandé au pilote de m’emmener jusqu’à toi, mais la météo m’en a empêché. J’ai dû attendre le lendemain matin. Ensuite, j’ai marché dans cette foutue poudreuse. J’ai repéré ton campement désert et le chalet en contrebas.

— Tu as vu Léo ?

— Non, il n’y avait personne. Juste une longue traînée de sang dans la neige vers le ravin. Je n’étais pas venu les mains vides, du coup, j’ai déroulé des cordes et je suis descendu en rappel. J’ai suivi ton sillon ensanglanté puis je t’ai trouvée inconsciente. J’ai d’abord pensé que tu t’étais brisé les reins sur ce rocher alors qu’en fait, il t’a sauvé la vie. Sans lui, tu finissais ta course cent mètres plus bas.

— Pas de trace de Léo ?

— Non. Pendant que j’attendais l’hélico, j’ai fouillé son chalet et les extérieurs. Il y avait des empreintes fraîches de voiture dans la neige. J’imagine qu’il t’a crue morte et qu’il s’est barré. Putain ! Qu’est-ce qui s’est passé ma caille ?

— Je l’ai loupé. Je… J’aurais eu largement le temps de le tuer. J’ai voulu comprendre.

— Comprendre quoi ?

Je lui livrai une version allégée de ma confrontation avec Léo, car à mesure que j’essayais de retranscrire notre échange, un profond malaise s’emparait de moi. Sans aucune surprise, Titus ne sembla pas dupe, conscient que j’avais gardé la plupart des détails pour moi.

— Je n’ai rien capté à son histoire de visages, de jumeaux, ou de doubles ! conclut-il. Ce que je pige en revanche, c’est qu’il t’a eue. Il t’a suffisamment embrouillé l’esprit pour que tu rates ta cible.

— Je sais.

— Non, ma caille. Ce que je veux te dire, c’est que ce type te fout les jetons. Ce n’est pas seulement ce qu’il t’a raconté là-bas, tu avais déjà la trouille avant d’y aller. Je te l’avais dit : tu n’étais pas prête. C’est pour ça que je suis venu, je sentais que ça allait mal tourner.

— Je m’en suis sortie, Titus.

— Pas du tout ! fit-il d’une voix dure. Tu l’as loupé et sans moi, tu serais morte gelée. Charlie, avant ça, tu n’avais jamais raté ta cible, en quinze années. Tu dois admettre cet échec, l’accepter parce que sinon, rien ne sera jamais plus pareil.

J’ouvris la bouche pour répondre puis me ravisai.

Titus avait tort sur une chose : ma vie avait déjà changé. J’avais changé, comme si toutes les questions que je refusais de me poser depuis des années avaient remplacé mes certitudes.

Reparler de Léo réveillait en moi un sentiment qui ne m’était pas familier. L’angoisse, le cœur qui s’accélérait, les mains qui devenaient moites et tremblantes, mon ventre qui se serrait. Sur ce point, Titus avait vu juste et je devais l’admettre : Léo me terrifiait.

Pourquoi ? Il était un monstre parmi les hommes, mais nous l’étions tout autant. Défiant la mort chaque minute, ôtant la vie pour de l’argent. En quoi était-il différent ?

En y réfléchissant, je devais me rendre à l’évidence : certaines affirmations n’étaient pas si éloignées de mes récents doutes. Léo était peut-être mon alter ego : insensible, implacable et déterminé. Ces mots auraient pu nous définir tous les deux excepté que lui l’acceptait sans se voiler la face.

Léo était effectivement mon double, plus cruel, plus sadique, mais ses actes n’étaient pas pires que les miens. Il avait refusé que je lui tourne le dos. Refusé que je parte. Refusé que je le rejette, car il voyait en moi un modèle, une âme sœur.

Malgré sa rage, il avait essayé de m’embrasser, de me posséder, de fusionner avec moi, sans doute que pour lui, cela avait du sens.

Léo était fou et moi, j’avais été aveugle. Nous étions semblables et cette idée m’anéantit.

 

Comme je ne lui répondais plus, Titus s’écarta et rejoignit Jo dans la pièce d’à-côté. Je retournai dans ma chambre et sombrai dans un sommeil fait de noirceur espérant qu’à mon réveil, tout serait revenu à la normale.

 

*

 

Deux jours plus tard, j’étais encore plongée dans une espèce de déprime dont je ne parvenais pas à me détacher. Titus décida de me ramener à son complexe et je m’installai dans sa chambre d’amis.

Durant la période qui suivit, je restai dans mon lit, m’alimentant en très petites quantités. Je refusais de discuter avec Titus ou de répondre aux appels de Zoltan.

Je pus sentir toute la frustration de Titus, mais il n’insista pas. Il partit même en opération, me laissant seule chez lui pour trois jours. J’en profitai pour prendre une longue douche, refaire mes pansements, constatant que la cicatrisation de mon mollet avançait bien.

— La lame a entamé le muscle, m’avait précisé Jo. J’ai dû recoudre avec des fils résorbables. Par contre, il ne faudra pas faire d’effort dessus pendant au moins un mois, sinon, ça risque de s’aggraver.

Finalement, la blessure à la poitrine était la moins profonde et bientôt, je ne la sentis plus. Dans le miroir de la salle de bain, je pris le temps de m’observer. Il était évident que j’avais maigri et j’étais d’une pâleur effrayante. Mon corps me parut moins musclé également ; était-ce parce que je voyais tout en noir ?

Quant à mon regard, il était vide. Avec cette allure, mes cicatrices et ma mine défaite, j’aurais pu être confondue avec un cadavre tout droit sorti de la morgue ! Ce n’était pas la même femme que j’avais analysée dans le miroir de mon salon, c’était une version altérée. J’étais une malade en sursis qui avait baissé les bras, attendant son tour dans l’antichambre de la mort. Je n’avais plus envie de me battre, plus envie de me relever, plus envie de m’entendre ni parler, ni respirer.

J’en voulus à Titus de m’avoir retrouvée.

— Tu aurais dû me laisser sur ce rocher ! hurlai-je à mon reflet.

Léo m’avait pris le peu de moi qui me rendait vivante. En passant dans son monde, en partageant sa vision de ce que nous étions, il avait éteint la mince flamme qui brûlait en moi.

— Mais pleure, réagis, fais quelque chose !

Je me mis des gifles, une joue après l’autre, puis les deux en même temps. Je criai, m’insultai, m’ordonnai de me relever, comme si cela pouvait me sortir de ma torpeur. Un reste de Charlie qui tentait de me ranimer, de me forcer à retourner sur le champ de bataille, mais sans y parvenir.

 

Le visage en feu, je rejoignis mon lit, habitée par l’idée que je n’avais plus de raisons valables de lutter. J’avais été si longtemps désignée ombre que c’était finalement ce que j’étais devenue.

 

*

 

— Salut, ma caille !

Titus alluma la lampe près de mon lit puisqu’apparemment, il faisait nuit.

— Habille-toi et viens dans le salon. J’ai un truc à te montrer. Et bordel, ouvre la fenêtre ! Ça sent le fauve là-dedans !

Tel un automate, j’obéis et rejoignis Titus. Le visage de Zoltan se tourna vers moi alors que je descendais l’escalier en boitant. Son sourire s’effaça un instant avant d’être remplacé par un autre qui se voulait amical, mais qui était trop forcé pour s’avérer convaincant.

— Ça va, Charlie ? me demanda-t-il.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

Ma voix avait été plus froide que je ne l’aurais souhaité. Je me sentis honteuse d’apparaître ainsi devant Zoltan, écornant mon image de tueuse indestructible, bien que je ne fusse pas certaine de le redevenir un jour.

— Assieds-toi, ma caille. Zoltan a un truc à te dire.

Je m’installai sur l’un des fauteuils, face aux deux hommes. Zoltan connecta son ordinateur à un câble pour l’afficher sur les écrans du salon.

— J’ai cherché à te joindre parce que je sais qui est Léo.

— Dommage que ça arrive trop tard ! commentai-je, agacée.

— Laisse parler le gamin ! intervint Titus, avec la mine sévère.

Je levai les mains en signe d’apaisement ; geste que Zoltan accueillit d’un hochement de tête. Il enchaîna :

— Je sais pourquoi il fait une fixette sur toi. J’ai tout compris grâce à son dernier meurtre.

— Il a encore tué ? fis-je, inquiète.

— Pas à notre connaissance. Non, je te parle du couple d’Orléans. Il s’agissait d’anciens commanditaires. Ce couple avait fait appel à tes services il y a douze ans, pour assassiner quelqu’un.

— Qui ?

— Laisse-moi te raconter toute l’histoire. Il y a environ quatorze ans, ils ont perdu leur fils unique. À l’époque, la police avait conclu à un accident, mais eux ont soutenu qu’il avait été tué par l’un de ses camarades. N’ayant pas obtenu justice, ils ont lancé un contrat sur l’adolescent qu’ils estimaient responsable de la mort de leur fils : un contrat que tu as refusé après notre enquête.

— Pourquoi l’ai-je refusé ?

— L’âge de la cible te posait un problème et nous n’avons trouvé aucun élément probant sur sa culpabilité. Tu as donc rejeté le dossier et celui-ci a été annulé par le réseau des ombres, sur la base de tes recommandations.

— Qui était la cible ?

— Léonard Tiveuil dit Léo.

Je me souvins immédiatement des propos de Léo dans le chalet qui avait affirmé que je lui avais sauvé la vie. Ainsi, il avait appris qu’il était une ancienne mission ; une que j’avais décidé de ne pas accomplir. Ensuite, il s’était vengé des commanditaires en m’utilisant.

— Comment a-t-il pu découvrir l’existence de ce vieux contrat ? m’inquiétai-je.

— Je n’ai aucune preuve, juste une intuition, mais je pense que Léo usurpe plusieurs comptes sur le darkweb. Il a dû être briefé par quelqu’un qui connaissait bien notre réseau, comme Skinny par exemple. Il l’a utilisé et quand il n’en a plus eu besoin, il s’en est débarrassé.

— Ça n’explique pas comment il a appris pour la mission orléanaise ? insistai-je.

— Parce que, toujours d’après mon intuition, le commanditaire, ce serait lui. Il est prêt à tout pour… (Zoltan hésita.) Ce type veut faire partie de ta vie.

Zoltan tirait des conclusions sur la base de son instinct, ce qui était inhabituel.

Pour autant, après les propos de Léo, tout ceci semblait avoir du sens. Notre histoire commune avait débuté il y a bien longtemps même si je l’ignorais jusque-là. Léo avait donc lancé l’assassinat du couple d’Orléans pour m’attirer sur place. Il s’était fait justice tout seul tout en sachant que, tôt ou tard, je ferais le lien. Il était resté, s’était déguisé en flic, convaincu que j’allais braver les risques pour me rendre sur la scène du crime. Son crime. Telle une marionnette, j’avais marché dans son jeu pervers parce que Léo me connaissait mieux que moi-même !

— Qu’est-ce que tu sais d’autre sur lui ? demandai-je, avec un tremblement dans la voix.

— Pas grand-chose. Je n’ai pas réussi à débusquer la moindre adresse, pas même un foutu numéro de sécurité sociale. Il a disparu sept ans après cette histoire, lorsqu’il a été soupçonné d’avoir tué son père. Et avant que j’oublie : le smartphone des victimes d’Orléans que tu as récupéré, je n’y ai rien trouvé d’utile.

— J’en viens à regretter que ce gars ne soit pas des services secrets, annonçai-je à l’attention de Titus.

— Moi aussi, ma caille. Malheureusement, le gamin a raison : c’est personnel, il fait tout ça pour toi. Maintenant, tu vas peut-être nous raconter ce qui s’est passé dans ce putain de chalet, et pas seulement les délires de ce mec ? Je veux tous les détails.

Je redoutais le moment où je devrais leur livrer l’intégralité de cette rencontre avec Léo. Un événement qui en disait long sur ma vulnérabilité. J’en voulus à Titus durant une seconde, mais je songeai que si Léo avait pu découvrir l’existence de ce vieux contrat et m’atteindre si facilement, Zoltan et Titus étaient exposés. Ils avaient le droit de savoir à qui nous avions affaire.

Je pris une profonde inspiration, histoire de puiser dans le peu de courage qui me restait, et me lançai. Je n’omis aucun détail. Je m’entendis raconter cet épisode pénible d’une voix monocorde, comme si je refusais de m’y replonger. Une distance entre les faits et ma conscience, une crainte doublée par celle de révéler à quel point j’étais fragilisée.

Zoltan jura à plusieurs reprises tranchant avec l’impassibilité de Titus. Lorsque j’eus terminé, ce dernier avança son buste dans ma direction.

— Pourquoi tu laisses ce type t’atteindre ? me reprocha-t-il.

— Ce n’est pas ça, c’est…

— Foutaises ! cria-t-il en se levant. D’abord, tu me fais le coup des adieux, comme si tu allais te suicider ensuite tu…

— Quoi ? l’interrompit Zoltan.

— Ouais ! Elle ne te l’a pas dit ? Il y a quelques semaines, madame préparait tout et me demandait de jouer son exécuteur testamentaire, hein ? C’est ça, ma caille, pas vrai ?

— Merde Titus !

Je me redressai à mon tour et nous nous retrouvâmes face à face. Titus était énervé et sa veine au milieu du front palpitait violemment.

— C’est ça ! continua Titus en élevant encore la voix. Lève-toi, bats-toi un peu ! Arrête de t’apitoyer sur ton sort et arrête de penser que tu ne peux rien contre ce type. Ce gars n’est qu’un taré de plus ! Un mec qui prend son pied en découpant le visage des autres, persuadé que vous êtes faits pour être ensemble. Pourquoi ça te touche autant, bordel ? C’est ça que je n’arrive pas à comprendre !

— Tu me l’as dit toi-même ! hurlai-je à mon tour.

— Quoi ? Qu’est-ce que je t’ai dit ?

— Que je suis comme lui, que nos actes ne sont pas si différents. Tu ne te souviens pas ? Juste avant que j’aille dans ce chalet…

— Ouais ! Parce que tu disais n’importe quoi ! Parce que tu commençais à me raconter des conneries comme quoi ce que nous faisions n’avait rien à voir. Bordel, ma caille ! Notre boulot est cruel, on tue des gens et ça, il ne faut pas l’oublier sinon tu vas finir comme ce dingue de psychopathe !

— C’est pour ça que j’ai la trouille, tu ne comprends pas ? J’ai la trouille de ne pas pouvoir faire autre chose ! De n’être douée que pour ça !

— Ça, quoi ? Dis-le !

Titus m’attrapa les épaules et me secoua sans ménagement. Zoltan voulut s’interposer, mais Titus le fusilla du regard.

— Dis-le ! insista-t-il.

— Tuer pour de l’argent.

Des larmes roulèrent sur mes joues sans que Titus ne relâche sa prise.

— Ouais, on est de foutus tueurs professionnels, mais comme tu viens de le dire, ma caille, on le fait pour l’argent. Léo, lui, le fait parce qu’il aime ça. Tu aimes ça, toi ?

— Non, sanglotai-je. Mais je ne sais rien faire d’autre.

— Tu racontes décidément que des conneries !

Titus se rassit enfin, me laissant debout au milieu de son salon, secouée par mes pleurs. Il s’écoula quelques minutes sans qu’aucun de nous ne parle. Je claudiquai jusqu’à la cuisine pour me moucher. Quand je revins, Titus discutait avec Zoltan.

— Bon, maintenant qu’on a crevé l’abcès, qu’est-ce que tu veux faire, ma caille ?

— Je n’en sais rien.

— Veux-tu que je m’occupe de Léo ? me proposa Titus.

J’hésitai. Avais-je besoin de tourner cette page moi-même pour en finir vraiment, pour envisager l’avenir autrement qu’au fond d’un lit ?

— Euh… si on fait ça, Spinelli ne sera pas contente, indiqua Zoltan.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle vient foutre là-dedans, cette harpie ?

Zoltan expliqua à Titus que Spinelli avait insisté pour venger elle-même la mort de son neveu.

— Bon, alors, on lui livre. On l’amoche un peu et après, on l’expédie en enfer chez Spinelli. Crois-moi que le gars va regretter d’être encore vivant. Ils sont sacrément vicieux les Siciliens !

Je ne réagis pas. Je les laissai débattre de la meilleure option continuant de m’interroger sur ce dont j’avais réellement besoin.

— Et après ? fis-je faiblement.

— Après, tu fais ce que tu veux, ma caille. Si tu as envie de reprendre du service, tu y vas. Dans le cas contraire, tu viens me voir. J’ai un projet en tête que j’aimerais bien monter avec toi.

— Quel projet ?

— Quand tu seras prête, ma caille, pas avant. Alors, je m’en occupe ou pas ?

Je n’arrivai pas à me décider. Mon esprit était encore trop confus pour définir ce qui me conviendrait le mieux. Je ne désirais pas prendre la mauvaise option et Titus n’avait pas tort : Léo m’avait enfermée dans une spirale de terreur qui me paralysait. Des semaines à fuir cette angoisse avant d’être totalement submergée. Désormais, j’étais ensevelie sous cette tonne de merde, je m’étais perdue, comme si ce que j’étais se reflétait dans des centaines de miroirs.

— Je ne peux pas te répondre tout de suite, finis-je par annoncer.

— Quand ?

— Lorsque mon corps ne sera plus meurtri et qu’il me sera possible d’envisager de m’en occuper moi-même. Seulement là, je saurai si j’ai envie ou non de m’en charger.

— Et s’il tue d’autres personnes entre-temps ? Tu ne vas pas t’en vouloir ?

— Il est probable que ce soit déjà le cas. De plus, il en sait beaucoup sur nous, et nous, si peu sur lui. Zoltan, trouve-moi les coordonnées de sa mère, je vais aller lui parler. Pas tout de suite, d’ici quelques semaines.

— Bien ! (Titus claqua dans ses mains.) Je préfère te voir comme ça, ma caille. Prends ton temps, prépare-toi. On n’a pas toujours la chance d’avoir une seconde occasion dans notre métier, profites-en.

— Et moi, je fais quoi ? À part retrouver la mère de Léo ? s’inquiéta Zoltan.

— Toi, tu vas aider mon ingé avec tout notre matos. Pas mal de trucs à recalibrer. Tu es un cador dans ton domaine, hein ?

— Oui, mais…

— Parfait. Suis-moi, je vais t’installer dans une chambre à l’étage.

Zoltan n’osa pas refuser et emboîta le pas de Titus qui commençait à lui dicter les règles de sa maison. Je songeai à demain et aux jours à venir. Au délai qu’il me faudrait pour être prête et surtout, à ce que je devais envisager pour la suite.

Je portais depuis quelque temps un regard différent sur ma façon de vivre et sur mes choix ; des interrogations fortement déstabilisantes. Léo avait accéléré le processus m’obligeant à supporter le choc de ces remises en question sans y être préparée. Je venais de négocier un sursis avec Titus pour trouver les réponses, mais il ne durerait pas éternellement.

 

La veille encore, j’étais au pied du mur. Soudain, Titus m’avait hissée en haut pour me permettre de regarder de l’autre côté. Avais-je peur ? Sans aucun doute, mais différemment. J’étais prête à sauter et à explorer mes angoisses. Il me restait juste à choisir un cap et à accepter l’hypothèse que ce que j’allais y découvrir ne me plaise pas.


CHAPITRE 13 – Mauvais fils

J’avais repris l’entraînement avec les recrues de Titus après trois semaines de repos forcé. Jo, mon soigneur, avait débarqué à la demande de Titus pour m’aider à me remettre en forme et s’était installé avec nous ; si bien que le chalet affichait complet. Une cohabitation qui se déroulait dans la bonne humeur et qui me donnait l’énergie de sortir de ma coquille.

Zoltan était devenu très complice avec Titus, ce dernier ayant été bluffé par ses compétences techniques. Ils passaient beaucoup de temps ensemble, à discuter d’améliorations sur le matériel ou à se balancer des vannes. Ils étaient aussi différents que complémentaires. Je pouvais sentir Zoltan s’épanouir au milieu de toutes ces brutes avides de son ingéniosité et je compris qu’il en avait besoin.

Une reconnaissance de ses multiples talents que je ne lui avais jamais accordée.

Je découvris également que Jo était très athlétique puisqu’il participait aux entraînements avec nous. Il surpassait des mercenaires de vingt ans de moins que lui sur de nombreux tableaux et forçait l’admiration par sa résistance.

Quant à moi, seule femme au milieu de tous ces solides gaillards, j’étais observée continuellement. Parmi les recrues, beaucoup avaient entendu parler de moi et me regardaient avec respect ignorant que je traversais la plus redoutable épreuve de mon existence.

Il me fallut deux semaines pour retrouver mes sensations, oublier la souffrance et goûter au plaisir de finir le terrible parcours imaginé par Titus. Il l’avait intitulé Le juge de paix, mélangeant physique, technique et tirs de précision ou de rapidité.

Pour intégrer son équipe, on devait terminer en cumulant 380 points sur 400. Ceux qui y parvenaient ne représentaient que 10 % des recrues.

— 396 points, ma caille ! Tu es revenue au meilleur de ta forme !

— Ouais, enfin, il fut un temps où je finissais à 400, dis-je, essoufflée.

— C’était il y a quinze ans. Tu es comme nous, tu vieillis ! Et puis, on voit bien que ton mollet tire encore un peu.

— Jo me dit que c’est une douleur fantôme. Que c’est dans ma tête !

— Alors c’est que tu n’es pas tout à fait remise. Mais tu es sur le bon chemin, accroche-toi. Et puis, Jo doit être vert : ça fait deux fois de suite qu’il termine à 368. Je crois qu’il l’a mauvaise !

Jo l’entendit et lui adressa un doigt inamical sans se défaire de son sourire, ce qui déclencha les vivats des témoins.

Cette ambiance, cumulée à mes longues discussions avec Jo, m’avait aidée à éloigner le trouble qui m’avait tant torturée. La peur s’effaçait peu à peu dans mon esprit, repoussant la mainmise de Léo.

Cette prise de recul était aussi l’occasion de débattre de mon avenir. Jo m’écoutait sans jugement, me forçant à aller chercher au fond de moi ce que je désirais, mais surtout à prendre conscience que j’étais arrivée au bout de mon expérience en qualité de tueuse professionnelle.

Jo suggéra que c’étaient des questionnements que je refoulais depuis longtemps. Désormais, mes doutes se répercutaient dans la fascination morbide que Léo avait développée pour moi, m’obligeant à les accepter, sinon les dompter.

— Il t’a montré ce que les pros comme toi refusent de voir. C’est ainsi que ton esprit a si bien fonctionné durant toutes ces années, se focalisant sur d’autres choses. Prendre conscience de la finalité de tes actes, et surtout de cette manière, a provoqué un rejet de tout ce que tu étais.

— Je me sens plus lucide et paradoxalement, j’ai un vrai sentiment d’inutilité. Si j’arrête mon activité, j’ai l’impression que je vais dépérir parce que je ne sais faire que ça.

— C’est faux. Tu as des connaissances et des compétences qui peuvent servir dans d’autres domaines. Tu n’es pas qu’une arme sur laquelle il suffit d’appuyer pour qu’elle tire. Tu es un être complexe avec des peurs et des envies. Tant que tu ne l’accepteras pas, tu te cogneras contre les murs de ton esprit. Ce chemin, c’est à toi de le faire.

— Ce ne sera pas possible tout de suite, admis-je tristement.

— Pourquoi ?

— Tant que Léo vivra, j’aurai cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête. Désormais, je le vois comme la partie sombre de ce que je suis. Cette facette que je désire faire disparaître avec lui pour me concentrer sur la suite. Pour y parvenir, je vais devoir accepter de m’y confronter encore une fois.

— Alors, tu sais ce qu’il te reste à faire, fit Jo en se levant. Bon, aide-moi, Titus m’a demandé d’installer les fûts de bière.

Je le suivis pour retrouver les autres qui étaient en pleins préparatifs.

 

Nous étions au dernier jour de la sélection des recrues et c’était la tradition d’organiser une grande soirée dans le complexe qui prévoyait un barbecue accompagné de musique et surtout d’alcool à gogo.

Une vraie libération pour tous les aspirants qui avaient été privés de plaisirs simples durant neuf mois. Chacun connaissait les résultats, mais même ceux qui n’étaient pas retenus avaient à cœur de vivre cette ultime soirée avec leurs compagnons.

En intégrant le camp d’entraînement de Titus, tous savaient que ne pas faire partie des élus ne signifiait pas la fin de tout. Titus avait des connexions avec diverses équipes à travers le monde et organisait la liaison pour placer les mercenaires chez des agences réputées. Sa sélection étant la plus exigeante, elle était considérée comme émérite : réussir à la terminer assurait à tout stagiaire de figurer parmi les élites de ce petit milieu.

Nous passâmes la soirée comme une bande de vieux potes, à rire, se rappeler les erreurs des uns et des autres lors des épreuves.

Titus endossa le rôle du vétéran, en racontant quelques-unes de nos opérations les plus périlleuses, faisant briller les yeux des recrues ambitionnant de vivre un jour, à leur tour, de telles aventures. Zoltan se prit au jeu en se lançant dans le récit du hack de banques alors qu’il était encore un adolescent, heureux de constater que tous ces gaillards accueillaient ses exploits avec le même enthousiasme que pour les nôtres.

Je me surpris à rire à de bon cœur, gagnée par la joie collective. Je me sentis bien au milieu de tous ces tueurs surentraînés. Nous partagions le goût de l’effort, de la souffrance et nous éprouvions du respect par chacun d’entre nous.

Il n’y avait plus de compétition, pas non plus de jalousie : c’était le temps de la famille. Une famille un peu cabossée, carrément dangereuse, mais qui était le choix de chacun de ses membres. Personne n’était ici par hasard et quoi que nous fassions demain, nous savions pouvoir compter les uns sur les autres.

Cela me fit l’effet d’une étincelle dans mon esprit. C’était ça mon avenir : préserver l’essentiel, comme le faisait Titus depuis si longtemps. Guider les plus jeunes, secourir les plus anciens, faire ce que Titus, Jo et Zoltan avaient fait pour moi ces dernières semaines. Non, je n’étais pas une tueuse solitaire. J’avais appris à aimer ces personnes, j’avais envie de veiller sur elles. Il était temps pour moi d’enlever ce costume fait de mensonges afin de prendre un autre chemin.

Titus tourna la tête et fronça les sourcils en s’approchant.

— C’est quoi ce sourire béat, ma caille ?

— J’ai pris une grande décision, annonçai-je.

— Tu veux te marier, t’acheter un break et avoir des gosses avec moi ?

— Ce que tu peux être con ! rigolai-je. Je vais tuer Léo, et ce sera ma dernière fois.

— Et ensuite, tu feras quoi ?

— Je ne sais pas encore.

Il tira sur son cigare et prit le temps de souffler la fumée en observant les gars qui continuaient de faire la fête.

— Débarrasse-toi de ce taré et après, je te parlerai de mon grand projet, finit-il par dire.

— Je veux que tu comprennes que ce sera mon dernier meurtre. Je devrai refuser les opérations d’exécution ou les contrats de ce genre, même en équipe.

— Nickel, ma caille ! Ça colle parfaitement avec ce que j’ai en tête.

— Tu ne veux pas m’en dire plus ?

— Règle ton problème d’abord.

Je soupirai, ce qui le fit rigoler. Il me prit par les épaules.

— C’est encore un test, c’est ça ? Pour voir si je suis prête ? lui demandai-je.

— C’est ça. Tu reviens de loin, ma caille. Je veux être certain que tu feras ce choix pour de bonnes raisons.

Je me recroquevillai contre lui consciente qu’il n’usurpait pas son titre de mentor. La ligne d’arrivée était de livrer Léo à Spinelli, de le savoir neutralisé pour passer à l’étape suivante.

 

Ne pas trembler ni douter dans cette ultime épreuve ; le dernier obstacle à une nouvelle vie.

 

*

 

Dans les jours suivants, nous retrouvâmes la trace de la mère de Léo qui s’était installée dans un petit village du Périgord. J’avais décidé d’aller la voir seule et devais prendre un avion privé le lendemain quand Zoltan entra dans la pièce, la mine inquiète.

— Qu’est-ce qui se passe, Zoltan ?

— Difficile à dire. Je me suis levé d’un bond ce matin, avec une putain de mauvaise sensation. Comme si quelque chose de grave allait arriver.

— Tu as vérifié la sécurité de nos bunkers ?

— Ouais, rien de ce côté-là. Je te dis, je ne suis sûr de rien, mais ce malaise ne me quitte pas.

Il avait la mine réellement soucieuse et j’en vins à songer que passer près d’un mois et demi dans le complexe commençait à lui peser. Une idée surgit.

— Tu veux m’accompagner demain ? Rencontrer la mère de Léo. Ça te fera changer d’air, tu en as peut-être besoin.

— C’est une première que tu me proposes d’aller avec toi en mission, enfin, sur le terrain, je veux dire.

— Il ne s’agit pas d’aller exécuter quelqu’un. Plutôt d’obtenir des infos sur Léo. Comprendre qui il a été, quelles sont ses failles, et éventuellement retrouver sa trace.

— Pourquoi pas. Comment comptes-tu convaincre sa mère de te parler ?

— Je vais nous faire passer pour des enquêteurs de la police et lui dire que son fils a des problèmes.

— Tu penses que ça marchera ?

— C’est une mère : elle voudra protéger son fils.

Zoltan acquiesça et c’est ainsi que le lendemain, notre avion se posa à Bordeaux avant que nous embarquions à bord d’une voiture de location.

 

Madame Tiveuil habitait dans un ancien cloître bordé par un agréable parc fleuri au bout duquel se trouvait une charmante rivière. Nous nous présentâmes à la grille, munis de nos fausses cartes et après avoir échangé avec elle par l’interphone, elle consentit à nous ouvrir.

Elle nous accueillit timidement et nous guida jusqu’à une table installée à l’extérieur. C’était une femme élégante, au port de tête altier, habillée simplement mais avec goût. Ses cheveux grisonnants étaient coupés très court et ses ongles noircis trahissaient des heures de travail manuel. D’après son jardin et le vaste potager, j’en conclus qu’elle devait y passer du temps.

— Je n’ai pas de nouvelles de Léonard depuis des années, fit-elle dès que nous fûmes assis. Je ne vois pas comment je pourrais vous aider.

— Nous aurions besoin d’en savoir plus sur lui, afin de comprendre vers quel genre de personnes il est susceptible de se tourner. Avait-il des amis avant de partir de chez vous ?

— Léonard n’était pas très sociable. Il n’a jamais eu qu’un seul copain et celui-ci est mort tragiquement lorsque Léonard avait quinze ans. Cet épisode l’a beaucoup marqué, ainsi que son père et moi. Si seulement nous avions compris, peut-être que les choses auraient été différentes.

Son regard devint triste et je pus sentir le poids des épreuves que cette femme avait endurées ; épreuves qui continuaient de la tourmenter.

— Madame Tiveuil, votre fils a-t-il pris contact avec vous depuis son départ ?

— Non. J’ai déménagé, changé de région, et j’ai cessé de travailler grâce à l’assurance-vie de mon époux. J’ai rayé Léonard de mon existence après ça, je ne pouvais plus le voir. Vous devez me juger, penser que je suis une mauvaise mère, mais je n’en ai cure ! Mon fils a tué son père. Il a tué mon mari, l’homme de ma vie, et je n’ai jamais su pourquoi !

Un sanglot étrangla ses derniers mots, elle baissa la tête et les larmes jaillirent. Zoltan gigota à côté de moi, visiblement touché par la peine de cette femme.

— Madame Tiveuil, nous ne portons aucun jugement. Nous ne pouvons même pas imaginer votre chagrin. Comment pourrions-nous vous condamner ? lui glissai-je d’une voix calme.

Elle releva son visage humide vers nous, prit un mouchoir en papier dans sa poche et s’essuya le nez.

— Pourquoi voulez-vous retrouver Léonard déjà ?

— Il semble qu’il se soit associé avec de mauvaises personnes et nous avons de bonnes raisons de penser qu’il est en danger.

— Les seules personnes qui soient en danger sont celles qu’il fréquente. Léonard est le mal incarné, je ne sais pas pourquoi. Cela fait des années que je me demande pourquoi mon fils est devenu comme ça. Qu’est-ce que nous avons pu faire ou dire pour que cet enfant se transforme en monstre sans cœur ? C’est une torture quotidienne pour moi d’essayer de comprendre ce que nous avons fait de travers.

— Quand avez-vous commencé à douter de lui ?

— Quand il avait dix ans. Nous lui avions offert un chiot pour son anniversaire et il a tué ce pauvre animal. Il nous a dit que le chiot était devenu agressif et qu’il s’était défendu. Nous avons choisi de le croire bien que sa version paraisse peu crédible.

— Pourquoi ?

— Un chiot de six mois à peine, inscrit au LOF et acheté dans un élevage réputé. Nous n’avions constaté aucun problème dans son comportement. Qui plus est, Léonard ne portait pas de marques de morsure. Nous avons fermé les yeux et n’avons plus jamais eu d’animal à la maison.

— Y a-t-il eu d’autres événements ?

— Nos voisins ont vu leurs propres animaux disparaître. Je ne pouvais m’empêcher de penser que Léonard était responsable, mais ni moi ni mon mari n’avons osé l’évoquer, encore moins questionner notre fils. Nous préférions faire l’autruche parce qu’en dehors de ça, Léonard était un enfant modèle. Il avait d’excellentes notes, était très intelligent et se passionnait pour l’informatique.

Nous échangeâmes un regard entendu avec Zoltan : cette nouvelle nous confirmait que Léo était sans doute un hackeur brillant, ce qui expliquait pas mal de choses.

— Et puis, il y a eu l’accident avec son unique copain, reprit madame Tiveuil. Le pauvre garçon s’est noyé dans notre piscine et ses parents ont affirmé que Léonard était responsable.

— Qu’est-ce qui les a conduits à l’accuser ?

— Ils ont prétendu que Léonard obligeait leur fils à des jeux cruels : des étranglements ou des simulacres de noyade. Ils étaient déjà intervenus lorsque les jeunes s’amusaient chez eux et nous avaient alertés, mais les enfants avaient nié en bloc. Finalement, après cette tragédie, la police a enquêté sans rien trouver. Nous avons quand même dû déménager, car la rumeur continuait d’enfler au lycée ou dans le quartier. Pour le bien de Léonard, nous avons donc changé de ville.

— Selon vous, pourquoi votre fils a-t-il tué votre mari ?

— Je ne l’ai jamais su. J’étais sortie faire des courses et ils étaient restés à la maison. Léonard passait des heures dans sa chambre sur ses ordinateurs. À cette époque, mon époux s’énervait beaucoup contre lui parce que Léonard refusait de chercher du travail. Il avait brillamment terminé ses études et affirmait qu’il gagnerait davantage d’argent comme free-lance. Sans jamais nous l’avouer, nous désirions tous les deux qu’il trouve un emploi et prenne son propre appartement. Léonard nous mettait mal à l’aise.

— Pour quelles raisons ?

— Il était tyrannique, piquait de grosses colères pour des choses insignifiantes et tenait des propos inquiétants. Il racontait qu’il avait appris sur internet comment commettre le crime parfait et qu’il savait qu’il ferait un excellent tueur. Léonard était certain que c’était un talent qui se monnayait très cher. Nous vivions dans la terreur, sous notre propre toit, incapables de le mettre dehors. Finalement, ce terrible jour, quand je suis rentrée des courses, j’ai trouvé mon mari, allongé sur le tapis du salon au milieu d’une mare de sang. J’ai appelé les secours, mais ils n’ont rien pu faire. Il avait reçu 42 coups de couteau, vous vous rendez compte ? Léonard l’a poignardé sur le corps, les jambes, même son visage. Je n’oublierai jamais l’atrocité de ce que j’ai vu ce jour-là.

Madame Tiveuil s’effondra à nouveau et attrapa son mouchoir qui ne ressemblait plus à rien. Zoltan se leva pour aller dans notre voiture, fouiller son sac et lui apporter un paquet neuf. Elle le remercia sans cesser de sangloter. Je lui laissai le temps de reprendre son souffle et elle s’éclipsa quelques minutes dans la maison pour revenir avec une carafe d’eau et trois verres.

— La culpabilité de Léonard fut rapidement établie par les enquêteurs, enchaîna-t-elle. Il avait disparu et ses empreintes étaient partout sur le corps de son père. La police a saisi ses ordinateurs. Ils ont trouvé des traces de transactions bancaires frauduleuses sans jamais réussir à remonter aux sources. Ce qui était sûr, c’est que Léonard ne reviendrait jamais.

— Auriez-vous une idée d’où il a pu aller ? La maison de son enfance ou d’un de vos aïeuls ?

— À l’époque, la police avait déjà cherché et depuis, j’ai tout vendu. Il ne me reste plus que cet endroit.

— Parmi ces biens, disposiez-vous d’un chalet dans les environs de Briançon ?

Elle pencha la tête avec surprise.

— Comment le savez-vous ? Je n’avais rien dit aux enquêteurs parce que j’avais oublié cette ruine qui était dans la famille de mon mari depuis des générations. Je m’en suis rappelée il y a trois ans et l’ai vendue pour une bouchée de pain.

— À qui ?

— Une dame. Je peux vous retrouver le nom si vous voulez, dans les actes de vente ? Je me souviens être passée par une agence qui a tout pris en charge. Mais, vous pensez que Léonard est là-bas ?

— Nous savons qu’il y a trouvé refuge un certain temps, mais il n’y est plus.

Elle sembla hésiter un moment avant de me demander :

— Léonard a fait du mal à quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ? C’est pour ça que vous êtes là ?

— Comme je vous l’ai dit : Léonard a fait de mauvais choix, et nous devons le retrouver.

Elle soupira puis but une longue gorgée. Je considérai que je n’avais plus rien à attendre de cette femme et qu’il était inutile de la torturer davantage. Il était évident qu’elle souffrait depuis des années et je redoutais qu’elle ne puisse jamais trouver une quelconque sérénité. Je fis signe à Zoltan et me levai.

— Je vous remercie de votre aide, madame Tiveuil, nous n’allons pas vous embêter plus longtemps.

Elle marcha avec nous jusqu’à la voiture et mit sa main sur mon bras au moment où j’ouvris la portière.

— Inspecteur, puis-je vous demander un service ?

— Dites toujours.

— Ne m’appelez plus, excepté si c’est pour m’apprendre que Léonard est mort. C’est la seule chose qui pourrait me soulager désormais.

Son regard vide mêlé de tristesse m’évoqua celui que j’avais contemplé dans mon propre reflet quelques semaines auparavant. Si ce n’est que je savais que madame Tiveuil ne trouverait jamais de répit, pas après toutes ces épreuves.

— Je vous le promets, madame Tiveuil.

Elle accueillit ma réponse d’un signe de tête et tourna les talons, rejoignant son potager pour tenter d’oublier toute la noirceur qui l’écrasait depuis des années.

 

Nous fîmes les premiers kilomètres sans échanger le moindre mot. Sans doute étions-nous touchés par la détresse de cette mère qui n’espérait plus qu’une chose : savoir que son fils n’était plus de ce monde.

Il était désormais évident pour moi que je n’avais rien à voir avec Léo. Les personnes qui m’entouraient ne me fuyaient pas et ne souhaitaient pas que je disparaisse. Ils connaissaient mes forces et mes faiblesses, mais ne me craignaient pas ; pas comme ce que Léo avait insufflé à ses proches.

— Pauvre femme ! finit par dire Zoltan.

— Oui. Malgré ce qu’elle pense, la mort de son fils ne guérira pas ses blessures. Rien ne pourra l’apaiser.

— Tu le feras ?

— Quoi ?

— La prévenir quand cet enfoiré sera mort ?

— Je le lui ai promis.

— C’est bien, conclut-il.

 

Nous n’avions pas appris grand-chose sur Léo, nous ne savions même pas où le trouver. Cependant, ce voyage n’avait pas été inutile, car il m’avait confortée dans l’idée que je devais l’éliminer. Débarrasser cette terre de ce monstre dont les actes pourrissaient tout. Une dernière mission pour une tueuse professionnelle en quête de rédemption.

 

Léo allait être mon ticket de sortie, un baroud d’honneur, pour fermer cette parenthèse de ma vie, faite de violence et de noirceur.


CHAPITRE 14 – Une rangée de pierres

J’étais concentrée sur ce que nous annonçait le contact de Titus au téléphone. Les caméras de vidéosurveillance d’un aéroport avaient repéré un individu ressemblant à Léo l’avant-veille.

— On a une idée de la provenance ? questionna Titus.

— Non, mais c’était dans le terminal international. D’après l’heure, trois vols peuvent correspondre : Tokyo, New York et Bangkok, répondit l’interlocuteur. Je vous envoie les images de Roissy qui ont déclenché les alarmes de nos logiciels de reconnaissance faciale.

Je consultai les vidéos et fis un signe positif à Titus.

— OK. Djinn me confirme que c’est bien lui.

— Bien, donc votre gars est en France depuis avant-hier. Qui sait ce qu’il était allé foutre à l’étranger.

— Merci Gary. Je t’en dois une.

Titus raccrocha.

— C’était ton pote de la DGSE ? lui demandai-je.

— Ouais. Son service ne serait pas contre l’idée que l’on se débarrasse de Léo, surtout s’il maîtrise aussi bien les maillons du réseau des ombres. Avec ses connaissances et son appétit pour la torture, il pourrait conclure des contrats visant à déstabiliser le pays. La DGSE le niera, mais leurs agents préfèrent garder un œil sur les activités des tueurs professionnels qui officient sur le territoire plutôt que de voir un système anarchique se développer.

Je comprenais leurs motivations. Notre réseau des ombres était réputé illégal, mais il était régi par des règles. Des garde-fous qui évitaient que des intérêts étrangers ou terroristes prennent la main sur les porte-flingue les plus efficaces en activité. Sans compter que les services secrets ne rechignaient pas à faire appel à nos compétences dans certaines situations, donc ils fermaient les yeux, jusqu’à un certain point.

Zoltan nous sortit de notre discussion en jurant longuement.

— Qu’est-ce qui te prend ? lui demanda Titus.

— C’est Kira ! Des jours que je cherche à la joindre. Elle vient enfin de se connecter ! Putain ! J’ai flippé. J’ai cru qu’il lui était arrivé quelque chose.

— C’est l’autre hackeuse, c’est ça ? me questionna Titus.

— Oui, l’amoureuse de Zoltan, fis-je avec un clin d’œil.

— Doucement sur les vannes ! répondit Zoltan en acceptant l’appel de Kira.

 

Nous nous figeâmes quand son visage apparut à l’écran. Le regard de la bête s’accompagnait d’un sourire effrayant, Léo semblait se délecter de notre surprise.

— Salut, mes p’tits poulets ! Je vous ai manqué ? Ne dites rien, j’ai trop de choses à vous raconter. Tout d’abord, Djinn, je ne te remercie pas pour mon rein. J’ai dû aller me faire opérer à l’autre bout du monde et ils n’ont pas pu le sauver. La balle de ton petit calibre pour gamine a fait mouche. Donc, tu me dois un organe, ma belle ! rigola-t-il. Je viendrai le chercher bientôt.

— Dis-moi que t’as piraté le réseau de Kira, enfoiré ! intervint Zoltan. Dis-moi que tu n’es pas chez elle !

Léo ne sembla pas écouter la question puisqu’il reprit :

— Djinn, j’ai été bien triste que tu refuses ma proposition et cela m’oblige à changer mes plans. Je déteste ça, changer mes plans. Comme toi, j’imagine. On aurait pu faire de belles choses ensemble, on aurait été les meilleurs !

Léo soupira en secouant la tête.

— Réponds, espèce de bâtard ! insista Zoltan.

— Je n’ai pas le temps pour les regrets, j’ai des trucs à faire ici. À cause de toi, Djinn, je vais devoir régler un épineux problème.

— Pourquoi tu ne me réponds pas, enculé ?

Zoltan tremblait de tous ses membres, le visage crispé par la colère. Léo fit pivoter la caméra et nous vîmes Kira. Elle était nue, allongée sur une table, les bras pendant de chaque côté du plateau.

— Dis bonjour à tes amis, ma belle ! fit Léo en filmant la jeune femme.

Elle pleurait et semblait incapable de parler ou de bouger. Seuls ses yeux s’affolaient dans toutes les directions, mais nous n’avions pas besoin de l’entendre pour saisir sa terreur.

— NON ! NON ! NE FAIS PAS ÇA ! hurla Zoltan.

Je sentis mon souffle s’arrêter, consciente de ce que préparait Léo. Il avait dû lui faire une injection d’un produit paralysant pour mieux la torturer, comme pour Skinny ou le couple d’Orléans. Excepté que cette fois, il désirait nous obliger à y assister.

— Bien. Va falloir y aller, ma belle, reprit Léo sans se soucier des suppliques de Zoltan.

Il posa la caméra et vint se placer derrière Kira. Il sortit son scalpel et glissa la lame à la base du menton. Le regard de Kira s’agita quand le métal sectionna l’épiderme. Un filet de sang, faible au départ, se propagea au fur et à mesure que Léo découpait. Il fendit la peau avec précaution, se satisfaisant de voir les chairs s’écarter. De temps à autre, il s’interrompait pour nous sourire et commenter.

— Oh ! Tu as la peau si fine, ma belle. Mon outil se délecte d’entrer en toi si facilement. Je dois être vigilant, ne pas appuyer trop fort. Je ne veux que ton visage.

Zoltan était hystérique. Il continuait d’insulter l’écran puis se retourna vers Titus et moi.

— Il faut empêcher ça. Prenons l’hélico, allons là-bas, tout de suite.

— Elle habite où ? demanda Titus.

— Entre Angoulême et Limoges, répondis-je.

— On n’y sera jamais à temps, concéda Titus.

— Faut essayer, putain ! On ne peut pas le laisser faire ça.

Pendant que nous débattions, Léo continuait son sinistre ouvrage dont je ne pouvais détacher le regard. Il faisait des pauses, donnait des détails ignobles sur ce qu’il lui ferait après ça, renseignant la pauvre Kira sur ce qui l’attendait.

— … c’est une technique délicate. Que je t’explique : je dois glisser la lame pour bien séparer la peau des muscles. Je veux que tout soit intact en dessous, c’est important. C’est ma touche artistique.

Je vis les yeux de Kira se révulser alors que Léo arrivait au-dessus de son oreille droite.

— Ah non ! Ma belle ! Tu dois rester avec moi !

Il reposa son instrument et prépara une seringue qu’il planta d’un geste brutal au-dessus de son sein gauche. Kira reprit connaissance et son esprit se reconnecta avec la douleur.

— Je t’en prie, Charlie ! Fais quelque chose ! me supplia Zoltan, à présent en larmes.

— Éteins ! dis-je d’une voix dure.

— Quoi ?

— Si on arrête de regarder, il cessera peut-être. Il fait ça pour nous atteindre. C’est un jeu pour lui, coupons ça ! Espérons que ça laisse une chance à Kira.

Zoltan se figea et c’est Titus qui mit fin à la diffusion. L’écran redevint noir, renvoyant les délires de Léo à l’oubli.

Durant quelques minutes, nous calculâmes avec Titus le temps nécessaire pour nous rendre sur place avec son hélicoptère pendant que Zoltan restait prostré devant le moniteur éteint. N’y tenant plus, il appuya sur la barre d’espace et la connexion redémarra. Nous fûmes surpris de voir que la vidéo reprenait exactement là où nous l’avions arrêtée.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? Ce n’est pas en direct ? suggéra Titus.

Zoltan tapa des commandes sur le clavier et des lignes de codes s’affichèrent en dessous des images.

— Merde ! Putain d’enfoiré ! gémit-il. C’est un enregistrement.

Il mit la vidéo en pause et sortit de la pièce en nous bousculant.

— C’est pour ça que ce connard ne répondait pas ! enragea Titus. Tu penses qu’elle vit encore ?

— C’est peu probable. Il a tout fait pour nous convaincre que c’était en direct, mais il devait savoir que l’on s’en rendrait compte au bout d’un moment. Kira est déjà morte et Léo est loin. Ou pire, il nous a préparé un piège sur place.

— Donne-moi les coordonnées, j’y vais avec une équipe. S’il y a encore quelqu’un chez la môme, on va le trouver. J’espère que cet empaffé nous attend, il ne va pas être déçu !

— C’est dangereux. Je viens avec vous, dis-je.

— Non ! Toi, tu t’occupes du gamin. Il a besoin de toi là.

— Mais je…

— Discute pas, ma caille.

 

Je fixais le point noir dans le ciel qui s’éloignait rapidement en souhaitant que rien de grave n’arrive à Titus et son équipe. Il avait embarqué Jo avec lui, afin de prodiguer les premiers soins à Kira dans le cas où elle aurait survécu, ce à quoi je ne croyais pas.

Quand il n’y eut plus rien à voir, je rejoignis le chalet. Je trouvai Zoltan assis sur les marches du porche, le regard perdu sur ses pieds. Il avait les joues trempées par les larmes et ses épaules bougeaient sous l’effet des sanglots.

 

Je m’installai près de lui et lui pris le bras sans rien dire, mais il me repoussa. Zoltan se leva d’un bond.

— Pourquoi t’es pas allée avec eux ? T’as encore la trouille, hein ? C’est ça ? La grande tueuse à gages qui s’est fait botter le cul par ce taré, mais qui n’en a rien à foutre des autres ! Kira, de toute façon, tu voulais la buter. Si ça se trouve, ça te rend service, hein ?

— Zoltan, ne…

— Ta gueule, Charlie ! Tu t’en fous des autres ! Tu t’en es toujours foutue ! On est tous comme des cons à accourir dès que la reine Charlie va mal alors que toi, tu ne te déplaces même pas quand un putain de psychopathe s’en prend à la femme de ma vie ! Tout ça, c’est de ta faute ! Tu aurais dû le buter dans ce chalet, mais au lieu de ça, tu lui as parlé. Tu l’as laissé entrer dans ta tête ! Putain, il aurait pu t’avoir ! Tu sais quoi ? J’aurais préféré ! Parce que s’il t’avait tuée là-bas, tout serait terminé et Kira serait encore vivante. Alors, ouais, ferme ta putain de gueule, Charlie !

— Tu sais comme moi que ce n’est pas vrai. Léo aurait tué Kira, je crois même que c’était son plan depuis le départ.

— Tu dis que de la merde pour m’embrouiller !

— Non. Dans sa tête, tous les meurtres vont par paire et dans celui de Skinny, il manque le second. Donc soit il voulait buter Kira, soit c’était toi.

— J’aurais préféré, putain ! Moi, plutôt qu’elle !

Il se retourna et observa le complexe qui paraissait désert. Je l’entendis inspirer et expirer bruyamment, comme s’il cherchait à se calmer.

— Je le sentais, putain ! J’avais cette espèce de sensation que quelque chose de grave se passait…

Son buste s’affaissa, écrasé par le désespoir.

— Tu crois qu’ils vont la sauver ? fit-il d’une voix craintive.

— Si elle est encore vivante, ils feront tout pour, crois-moi.

— Ouais, j’ai confiance en Titus. Lui en a quelque chose à faire des autres. Finalement, c’est aussi bien que tu sois restée. Qui sait ce que tu aurais décidé une fois sur place.

— Que veux-tu dire ?

— C’est comme pour ces pauvres esclaves à Lyon que tu as laissé pour finir la mission. Si chez Kira tu avais eu le choix entre choper Léo ou sauver Kira, je sais exactement ce que tu aurais fait.

Il fit volte-face et me regarda à nouveau avec colère.

— Vas-y, dis-moi la vérité : tu aurais choisi Léo, hein ?

— Sans doute.

— Tu es qu’une foutue connasse, Charlie !

Il se prépara à partir, mais je bondis jusqu’à lui et lui saisis l’épaule sans ménagement.

— Oui, j’aurais choisi Léo, et tu veux savoir pourquoi ? Parce qu’en le butant, je m’assure qu’il ne fera plus jamais de mal à personne et surtout pas à toi !

— En sacrifier une pour en sauver dix ? Raconte ça à d’autres, avec moi, ça ne prend plus !

Zoltan retira ma main et descendit vers les baraquements.

Je le vis entrer dans la salle de communication et décidai de ne pas le suivre. Il avait besoin d’être loin de moi, de ce que je représentais à ses yeux.

Je me sentais évidemment responsable de ce que Léo avait fait à Kira. Je culpabilisais de ne pas avoir su saisir ma chance dans ce chalet. Je comprenais les ressentiments de Zoltan qui m’avait vu faire des choix difficiles par le passé. Il savait mieux que personne que je privilégiais toujours les résultats sur le long terme, et ce, même si cela incluait de ne pas sauver tout le monde.

C’était ce que j’avais appris : réfléchir vite aux probabilités pour offrir la meilleure option au groupe. C’est ce qui avait fait de moi une tueuse professionnelle aux statistiques parfaites et aux contrats mirobolants.

Zoltan m’avait vu faire des dizaines de fois. Il pouvait anticiper mes réactions dans des situations telles que celle-ci et il m’en voulait de ne pas changer d’approche, y compris quand il s’agissait d’épargner Kira.

Ce que Zoltan ignorait, c’était que si Titus se retrouvait dans un cas similaire, il raisonnerait exactement comme moi. Pour une bonne raison : c’était lui qui m’avait tout appris.

 

Mais ça, Zoltan n’avait pas besoin de le savoir et je n’avais pas l’énergie d’argumenter. À cet instant, je m’inquiétais surtout pour mes autres amis qui se précipitaient dans un piège qui m’était destiné.

C’était mon dilemme du moment : que plus de personnes trouvent la mort parce que je n’avais pas réussi à tuer Léo lorsque j’en avais eu l’occasion.

 

*

 

J’étais restée à veiller sur la terrasse du chalet de Titus et il était presque quatre heures du matin quand j’entendis le son de l’hélicoptère. Je levai les yeux vers les phares de l’appareil. En le voyant pivoter au-dessus de la zone d’atterrissage, je me décidai à aller à leur rencontre. Au même instant, l’ombre de Zoltan jaillit de la salle de communication pour courir vers eux.

Jo descendit le premier puis se retourna pour tirer une plateforme. Titus suivit, portant l’autre extrémité. Sur leur brancard, il y avait un corps enveloppé dans une couverture mortuaire. Zoltan tomba à genoux en comprenant que c’était le cadavre de Kira qu’ils avaient rapporté.

Ils nous frôlèrent, le visage fermé, et emmenèrent la pauvre Kira dans un endroit réfrigéré du complexe. Le reste de l’équipe suivit sans un mot, me laissant seule avec Zoltan.

Je m’approchai de lui, qui gémissait sans lâcher l’hélicoptère des yeux.

— Viens, Zoltan, lui dis-je doucement.

Je passai mon bras sous le sien pour l’aider à se lever puis le soutins jusqu’au chalet. Il ne se débattit pas, marchant tel un automate.

Je le conduisis dans sa chambre et lui préparai une injection de Valium. Il se détendit puis me jeta un regard plein de désespoir.

— Nous ne sommes pas des gens bien, sanglota-t-il. C’est pour ça que les choses qui nous arrivent sont si mauvaises.

— Je sais, lui répondis-je.

Je le laissai à sa peine, consciente qu’il n’avait pas envie que je sois à ses côtés pour le moment. C’était aussi parce que je me sentais affectée par son chagrin.

Zoltan avait toujours été le trublion, celui qui semblait se contenter de sa vie derrière ses écrans et de ses jeux vidéo. J’avais compris trop tard son attachement à Kira et probablement à moi, c’était d’ailleurs sans doute la raison de sa colère à mon encontre. On ne s’énerve qu’après les gens qui comptent pour nous.

 

Je rejoignis le bâtiment où le corps de Kira avait été emmené et y trouvai Jo et Titus.

— Elle était morte depuis plusieurs heures quand nous sommes arrivés, m’annonça Titus. On n’aurait rien pu faire.

— Et Léo ?

— Il n’y avait personne, aucun piège, rien. Il voulait qu’on vienne pour admirer son spectacle ! Putain d’enfoiré ! s’énerva Titus.

— Il joue avec nous, surenchérit Jo.

— Il joue avec moi, corrigeai-je.

Je défis les sangles de la bâche en vinyle puis dégageai avec précaution chaque pan. J’avais déjà été confrontée à des centaines de cadavres dans ma vie, victimes d’explosion, de tirs, de brûlures, mais ce qui était devant moi dépassait de loin toutes ces horreurs.

Léo ne s’était pas contenté de lui retirer son visage : il avait enlevé des morceaux de peau partout sur son corps et sur la totalité de ses membres. Kira avait été écorchée vive.

— Il ne faut pas que Zoltan voie ça ! dis-je en repositionnant le linceul noir.

— C’est prévu. J’ai deux gars qui sont partis plus loin dans les bois creuser une tombe. On va enterrer cette pauvre gosse dès que ce sera prêt. Comment va le gamin ?

— Il est couché. Je lui ai fait une injection de Valium. Je ne sais pas combien de temps il va lui falloir pour s’en remettre.

— Et toi, comment te sens-tu ? me demanda Jo.

— En rage, contre moi, contre Léo et aussi, tellement impuissante.

Aucun des deux hommes ne commenta.

 

Nous nous contentâmes de sortir et de rejoindre le centre de communication du complexe. Titus nous servit un café que nous bûmes en silence.

L’un des gars se présenta en sueur pour nous informer que la tombe était prête.

— Va nous chercher une boîte, lui demanda Titus.

Les boîtes étaient des cercueils de métal que nous emportions pour ramener les corps de nos collègues tombés pendant une mission. Nous y installâmes Kira avant de la charger à l’arrière d’un Mini Moke.

Les premiers rayons du soleil dardaient au moment où nous déposâmes la dépouille au fond du trou. Tous les trois, sans échanger la moindre parole, nous recouvrîmes le tout de terre puis nous plaçâmes de lourdes pierres sur toute la surface de la tombe. C’était une habitude afin de marquer l’emplacement et d’empêcher les charognards de creuser.

 

Après notre sinistre besogne, nous revînmes jusqu’au chalet. Jo alla vérifier dans la chambre de Zoltan avant de nous retrouver dans la cuisine.

— Il dort, nous annonça-t-il.

— Qu’est-ce que tu comptes faire, ma caille ?

— Je n’ai aucun moyen de savoir où Léo se trouve, mais je pense que je peux le faire sortir de son trou.

— Comment ?

— Je vais alerter les veilleurs.

— Qui sont les veilleurs ? questionna Jo.

— Dans le réseau des ombres, les veilleurs sont les garants de notre système. Ils valident les contrats, décident de la cote des ombres : ils surveillent que tout fonctionne bien. Je vais les prévenir qu’un individu décime les coordinateurs, cherche à éliminer l’un des négociateurs et menace les ombres actives. Léo se cache derrière des pseudos de ce réseau, il sera plus facilement débusqué si tous les membres se mettent en tête de le chasser.

— Tu sais que Spinelli va l’apprendre si tu lances une vendetta ! ponctua Titus.

— Oui.

— Donc, si tu fais ça, elle va comprendre que tu n’as pas réussi et que tu considères ne pas pouvoir y arriver seule. Un aveu d’incompétence très grave pour son clan, tu ne leur seras plus d’aucune utilité, voire un témoin gênant.

— Je sais ce que ça signifie : je vais être exclue du réseau des ombres et de fait, je serai exposée. Peut-être même que ce sera l’occasion pour certains, tels que Spinelli, de lancer un contrat sur moi ! Mais franchement, Titus, quel autre choix avons-nous ?

Il baissa la tête. Titus ne pouvait nier que nous avions épuisé toutes les possibilités et que le meilleur moyen d’acculer Léo était d’en faire une cible prioritaire. La proie de tous les maillons de la chaîne du réseau des ombres.

Je me foutais de ma promesse de livrer Léo à la signora Spinelli, tout comme du fait de tirer un trait sur ma carrière. Je savais très bien que je m’exposais à devenir l’objet d’un contrat. Cela s’était déjà produit par le passé, sans doute dans le but de protéger des secrets, ou plus simplement par pure vengeance de la part de concurrents jaloux. Cependant, je ressentais le besoin viscéral de tout mettre en œuvre pour que personne ne puisse se retrouver sous le scalpel de ce malade.

 

Kira devait être la dernière. C’était ce que je désirais alors que nous revenions au complexe, sans savoir que cela n’allait pas être le cas.


CHAPITRE 15 – Bas les masques

Mon annonce sur le réseau des ombres fit l’effet d’une bombe. La procédure dite de blackout fut déclenchée rapidement. Il s’agissait de suspendre toutes les missions en cours et de lancer des audits croisés sur tous les membres. Durant une période indéterminée, notre système se refermait sur lui-même, le temps de l’assainir. Je savais que Léo était tapi quelque part, et j’espérais qu’il panique.

J’avais publié la vidéo des supplices infligés à Skinny et Kira pour prévenir tout le monde qu’ils étaient morts. Ces images devaient également provoquer un électrochoc au sein du réseau des ombres, que chacun comprenne que Léo était un monstre et qu’il était impossible de prévoir qui serait le suivant.

Léo avait mis en scène et filmé ses atrocités et je venais de braquer les projecteurs sur lui ; maintenant, son visage était connu de tous. Il ne pouvait plus se cacher ni usurper l’identité de ses victimes : Léo était devenu l’ennemi à abattre.

C’était comme lui dessiner une cible sur le front. Désormais, les organisations criminelles, les tueurs professionnels, et les hackeurs les plus performants du darkweb allaient traquer ce psychopathe.

La chasse à l’homme commençait.

 

Dans l’heure qui suivit l’entrée en vigueur du blackout, je reçus une demande de visio avec les veilleurs. Je me connectai et vis apparaître les avatars des neuf responsables du réseau des ombres.

— Djinn, pourquoi avoir tardé à nous alerter ? attaqua l’un d’eux.

— Parce que j’avais passé un accord avec un commanditaire. Il s’agissait d’une affaire personnelle, Léo, notre nouvelle cible, ayant assassiné l’un de ses proches.

— Pourquoi nous prévenir maintenant ?

— Parce que Léo est insaisissable et que nous ne pouvons plus garantir l’identité de ceux qui se cachent sous des avatars. Si on le laisse faire, il va éliminer tous ceux qui lui barrent la route.

— Vous dites que vous n’êtes pas en mesure de le neutraliser, Djinn ?

— Je ne suis même pas en capacité de le trouver. J’ai questionné toutes mes relations, je suis allée sur le terrain pour parler avec sa famille, j’ai espionné les enquêtes en cours sur ses meurtres : je n’ai rien. Léo est un fantôme, encore mieux caché que nous autres.

— Comment est-ce possible ?

— J’ai découvert récemment qu’il était un programmeur de génie. Il a probablement infiltré notre organisation depuis des années. Période durant laquelle il nous a étudiés. Il a visiblement lié des contacts avec une partie des membres – dont Kira ainsi que Skinny – et largement exploité les connaissances de ces coordinateurs.

— Dans quel but ?

— Il désirait que nous fassions équipe et qu’il ne reste plus que nous deux comme ombres officielles.

— Vous l’avez rencontré ?

— Oui.

— Et vous ne l’avez pas tué ?

— Je l’ai raté.

Les avatars firent silence quelques secondes.

— En fait, l’un de vous pourrait très bien être Léo, repris-je. Je me suis connectée sans activer de filtre et aucun de vous n’a fait de remarque, parce que cela vous facilite la suite. En révélant mon visage, je vous aide à me pister pour me tuer et cette absence de réaction de votre part en dit long sur vos motivations.

— Pourquoi l’avoir fait ?

— Parce que nous ne pouvons plus avoir confiance dans notre organisation. Cette situation nous contraint à jouer cartes sur table. C’est une option prévue dans la procédure blackout : que tous tombent les masques pour débusquer les traîtres. Nos logiciels de détection des filtres pourront vérifier qui n’apparaît pas au grand jour. Convoquez tous les membres du réseau des ombres et demandez-leur de désactiver leur avatar. Vous pourrez discerner les pseudos qui tentent d’esquiver. Je vous recommande évidemment de démarrer par le conseil des veilleurs.

— Vous ne pensez quand même pas que nous allons révéler notre identité à la personne qui a semé le trouble dans notre système ?

— Une paria, je sais ce que je suis devenue en vous alertant. Mais vous l’avez compris : ma carrière m’importe moins que le fait de neutraliser Léo. Vous avez vu les vidéos ? Si vous l’avez fait, vous adhérerez à ma démarche. Je préfère mourir d’une balle dans la tête plutôt que de me retrouver entre les mains de ce type. Nos objectifs d’hier n’ont plus cours, nous sommes tous en danger.

Ils argumentèrent entre eux avant de valider ma proposition à l’unanimité.

Je me déconnectai sachant que dans les minutes qui allaient suivre, les veilleurs révéleraient leur visage aux autres. Une première depuis plus de dix ans. Ensuite, chaque individu serait convoqué pour faire de même et ceux qui refuseraient seraient exclus et traqués.

Le réseau des ombres mettrait plusieurs mois à se relever d’un tel chaos. Il était même possible qu’il faille repenser toute la structure avant de pouvoir le redémarrer.

En ce qui me concernait, j’ignorais ce qu’ils décideraient. M’éliminer pour incompétence ou me bannir purement et simplement ? Cela n’avait plus d’importance. L’idée que Léo serait désormais la proie des plus féroces tueurs de la planète me satisfaisait pleinement. Il avait voulu en faire une affaire personnelle, il s’était attaqué à moi et prévoyait sans doute de traquer mes proches. Je lui répondais en le livrant à tout le monde.

 

Non, Léo n’aurait pas le plaisir de m’affronter dans ce qu’il devait imaginer comme le point culminant de son plan. Je jubilais de le priver de ce combat, songeant qu’il allait à son tour, goûter à la peur. Léo se sentirait impuissant, sinon idiot, de n’avoir pas anticipé ma réaction. Savoir que j’étais prête à mourir pour le faire exécuter dépassait sa pensée, incapable lui-même d’un tel sacrifice. Il s’estimait d’une intelligence supérieure, enfermé dans ses délires psychotiques, en aucun cas il n’avait dû pressentir cette riposte.

Je le surpassais et il était impossible qu’il ne perde pas pied face à cette cruelle réalité.

 

*

 

Zoltan avait dormi presque 36 heures et lorsqu’il se leva, il me trouva avec Titus dans la cuisine.

— Comment tu te sens, gamin ?

— Nauséeux.

Zoltan tira une chaise puis s’installa sans me regarder.

— Tu veux des pâtes ? lui proposa Titus.

— Ouais.

Titus lui réchauffa une assiette au micro-ondes et la posa devant lui. Zoltan mangea par petites bouchées et lorsqu’il eut terminé, il releva son visage vers Titus.

— Elle est où ?

— On l’a enterrée dans les bois. Je t’y emmènerai tout à l’heure.

— Je veux y aller maintenant, si ça ne t’embête pas, Titus.

— Comme tu préfères, gamin.

Je me levai en même temps qu’eux, mais Zoltan pivota vers moi.

— Pas toi, Charlie ! Je ne veux pas de toi à côté de moi. En fait, je ne veux pas te voir, pas te parler. Reste loin de moi !

Je n’objectai pas. Je m’installai sur la terrasse pour les attendre. Mon smartphone sonna sans afficher de numéro.

— Allo ?

— Djinn, c’est la signora Spinelli.

— Que puis-je pour vous ?

— Rien. C’est moi qui désire vous aider.

— De quelle manière ?

— Je sais ce qui se passe. Je viens de plaider votre cause auprès des veilleurs.

— Seul un des membres du conseil peut le faire, fis-je, soupçonnant une ruse de Spinelli.

— Vous nous l’avez dit : on doit tomber les masques pour retrouver Léo. Je suis le juge, le neuvième veilleur, celui qui tranche en cas d’égalité. Ma parole pèse lourd dans nos décisions et je viens de vous sauver la vie.

— Pourquoi ?

— Parce que je me doute qu’après l’avoir poussé dans ses retranchements, c’est vers vous que Léo va se tourner. Vous éliminer ruine nos chances de le neutraliser.

— Je vois. Je vous sers d’appât ?

— Vous vous êtes mise toute seule dans cette merde, Charlie.

La signora Spinelli prenait confiance. Me désigner par mon vrai prénom était sa manière de me signifier qu’elle savait exactement qui j’étais.

— Qu’attendez-vous de moi ? dis-je après un bref silence.

— Vous prévenir que vous avez été exclue du réseau des ombres ainsi que votre négociateur, Zoltan. Vous n’aurez donc plus accès aux moyens techniques ni aux coordinateurs. Ce qui vous prive de pas mal de choses en vérité. C’est la raison pour laquelle j’ai décidé de mettre toutes mes ressources à votre disposition : hommes, armes, matériel, véhicules. Dès que vous saurez où se cache Léo, appelez-moi au numéro que je vais vous envoyer. En retour, j’ai un service à vous demander.

— Lequel ?

— Apportez-moi sa tête.

— Et après ? Vous pourrez m’abattre sans regret, j’imagine.

— Après, je ne veux plus jamais entendre parler de vous. Disparaissez, changez de pays, de vie, de nom même. Je ne pourrai pas garantir votre sécurité, mais croyez bien que je n’ai pas envie de vous éliminer.

— J’avoue ne pas en comprendre les raisons.

— Nous sommes des femmes dans un milieu exclusivement masculin. Nous sommes cernées par la violence et nous devons nous battre avec plus de hargne que ceux qui nous entourent. Nous cachons nos faiblesses quotidiennement parce que si nous ouvrons la moindre brèche, nous mourons. Si nous ne nous soutenons pas dans ce genre de moments, personne ne le fera pour nous.

— Franchement, j’ai du mal à croire en votre élan de sororité.

— Peu m’importe que vous me croyiez ou non. Peut-être est-ce également le fait que j’apprécie votre travail, votre manière de ne jamais vous impliquer, votre discrétion. Vous excellez dans votre domaine et j’ai toujours respecté ça. Rares sont les vrais professionnels qui tiennent aussi longtemps.

Il se pouvait qu’elle fût sincère mais je restai dubitative.

— Vous savez que je ne pourrai jamais vous renvoyer l’ascenseur. Je croyais qu’en Sicile, un service en valait deux ?

Je l’entendis rire.

— J’ai le privilège de réviser certains codes siciliens, Charlie. Faites-vous oublier après tout ça et je veillerai à tourner les regards de mes collègues vers d’autres ennemis. Ciao !

Je raccrochai et reçus immédiatement un SMS m’indiquant un numéro que je mémorisai avant de l’effacer.

 

Plus tard, Titus revint accompagné de Zoltan qui entra sans m’adresser la parole.

— Laisse-lui du temps, ma caille. Il a besoin d’un responsable pour ne pas flancher. C’est sa manière à lui de se battre.

— Je sais.

— Alors, c’est quoi le plan ?

— La procédure d’urgence est lancée. Toute l’organisation passe les membres au peigne fin. D’ici peu, Léo devrait reprendre contact avec moi.

— On se tiendra prêts. On va le coincer cet enfoiré ! ragea Titus.

— Spinelli veut que je lui livre sa tête.

— On lui livrera la tête, la queue, et tout ce qu’elle veut. Pourvu qu’il crève !

— Pourquoi ça t’affecte autant ? Tu ne connaissais pas Kira.

Titus attrapa sa boîte à cigares pour s’en allumer un. Il tira dessus à plusieurs reprises, crachant la fumée avec plaisir.

— Quand j’ai vu cette gosse, enfin ce qu’il en restait, j’ai pensé que ça aurait pu être toi. Ça m’a fait un truc d’imaginer que ce salaud te ferait sans doute subir les mêmes atrocités s’il en avait l’occasion. Tu me connais : je ne suis pas un tendre, mais cette idée m’a retourné l’estomac.

Je ne sus quoi dire, surprise d’une telle déclaration de sa part.

Nous étions amis depuis toutes ces années, et la mort faisait partie de notre quotidien. Nous vivions des existences dangereuses et nous étions susceptibles d’y laisser notre peau chaque fois que nous partions en mission. Pourtant, nous n’évoquions jamais cette possibilité, comme une superstition, repoussant cette hypothèse loin de nous sans vraiment l’oublier.

— Reste pas gênée comme ça, ma caille. Je me fais vieux, je deviens sentimental.

— Non, c’est toi qui as raison. On devrait se dire plus souvent que l’on tient les uns aux autres. On ne sait jamais de quoi sera fait notre lendemain. Pour ne pas avoir de regrets, on devrait être moins pudiques et…

— J’aurais dû lui dire que je l’aimais, me coupa Zoltan qui venait d’arriver sur la terrasse. Tu as raison, Charlie, il vaut mieux dire ce que l’on ressent avant qu’il soit trop tard.

— Zoltan, je suis persuadée que Kira l’avait compris.

— Oh ! C’était une fille intelligente, mais je ne lui ai jamais avoué. Combien de fois lui ai-je parlé ? Combien d’opportunités ai-je eues pour lui dire simplement : Kira, je t’aime. Cette nana est morte sans savoir qu’elle comptait pour quelqu’un. C’est à ça qu’elle a dû penser dans ses derniers instants, se demander à qui elle allait manquer. J’aurais pu la soulager, au moins sur ce point, parce que… putain ! ça doit carrément faire chier de claquer en croyant que personne ne te pleurera !

Je réfléchis à la mère de Kira et à ses propos si sévères envers sa propre fille. Zoltan n’avait pas tort : malgré ses airs de dure à cuire, Kira avait dû se sentir seule, abandonnée de tous.

— Faut encore que je dorme, annonça Zoltan. Et demain, on reprend la chasse. On va aller buter ce salaud tous ensemble. Je veux qu’il ait peur, je veux qu’il souffre pour ce qu’il a fait à Kira !

Il retourna dans le chalet et nous l’entendîmes proférer des menaces à l’attention de Léo pendant qu’il montait l’escalier.

— Il est plus costaud qu’il en a l’air ! souligna Titus.

— Au moins, il dirige sa colère vers quelqu’un d’autre.

— Ne crie pas victoire trop vite, tu as quand même bien merdé dans cette affaire et le gamin ne l’oubliera pas de sitôt !

Je le savais, mais ce que Titus ignorait, c’était que je ne cessais de me repasser toutes mes décisions de ces derniers mois.

Mes automatismes censés garantir notre fonctionnement afin de rester au sommet de la pyramide des tueurs.

Je m’étais désintéressée de Kira parce que je lui en voulais de s’être associée avec Léo, sans me demander si elle aussi n’avait pas été dupée. J’avais même envisagé de la descendre pour ça, et Zoltan s’en doutait. Kira aurait pu être épargnée si j’avais décidé de la mettre sous protection. J’avais tourné les talons, l’abandonnant dans sa longère perdue au milieu de nulle part, focalisée sur mes problèmes.

Zoltan avait toutes les raisons de me haïr puisque je ne lui avais pas laissé le choix. J’exigeais de lui qu’il m’obéisse, de manière totalement égoïste, et cette attitude l’avait empêché de sauver la femme dont il était amoureux.

 

Je devais me résigner : une fois cette histoire terminée, dans l’hypothèse où j’en réchapperais, je suivrais les conseils de Spinelli et je partirais, seule.

Je n’allais pas travailler avec Titus, pas infliger à Zoltan de me savoir en vie quelque part. Disparaître dans un lieu où personne ne pourrait me retrouver. Les gens qui comptaient pour moi ne s’en porteraient que mieux.


CHAPITRE 16 – Nouveau message

Zoltan reprenait peu à peu du poil de la bête et daignait enfin me parler. Il avait semblé soulagé d’apprendre que nous étions exclus du réseau des ombres et s’était empressé de verrouiller tous nos comptes bancaires. Disséminées à travers le monde, des sommes mirobolantes nous attendaient dans plusieurs organismes réputés pour leur discrétion.

— Quand ce sera terminé, je t’expliquerai comment accéder au pognon. Faudra que tu sois autonome, m’avait-il précisé.

Sans me le dire, Zoltan acceptait l’évidence que ce serait notre dernière action conjointe et que nos routes allaient se séparer ensuite. Je ne sus dire s’il cherchait à connaître mes intentions ou s’il s’agissait de sa décision. Je ne pouvais pas lui en vouloir de désirer mettre de la distance avec moi après tout ça. Même s’il avait cessé ses reproches envers moi, il m’estimait responsable de ce qui était arrivé à Kira. Comment aurais-je pu l’en blâmer ? Je pensais exactement comme lui.

 

Au bout de six jours, nous n’avions toujours aucune nouvelle de Léo et j’en vins à me demander si cette histoire n’était pas déjà réglée, convaincue que personne ne prendrait la peine de me prévenir, pas même la signora Spinelli.

Titus avait également suspendu toutes ses activités et les gars encore au complexe trépignaient d’impatience de se lancer dans la traque d’un type qu’ils avaient appris à détester. Titus les avait briefés sur toute l’affaire et ceux qui avaient aidé à récupérer le corps de Kira savaient de quoi Léo était capable.

Nous occupions nos journées en nous entraînant, entre deux parties de volley, essayant de tuer le temps qui filait trop lentement. Le midi, alors que nous déjeunions Titus, Zoltan, Jo et moi, je reçus un mail. Je l’ouvris pour y découvrir l’adresse d’un site intitulé regarde-moi.

Avant de cliquer sur le lien, je fis signe à Zoltan.

— Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda-t-il en s’essuyant la bouche.

— On doit se rendre au centre de communication, pour que tu actives des traceurs. On ne sait jamais.

Il opina du chef puis récupéra son ordinateur en avisant Titus et Jo de ce qui se passait. Excités par l’idée que les choses bougeaient enfin, nous prîmes la direction de la salle de commandes.

Zoltan installa le matériel pendant que l’ingénieur de Titus calibrait les antennes satellites. Quand ils m’informèrent que tout était prêt, je cliquai sur le lien. Le site me demanda de me placer devant la caméra de mon PC pour valider la connexion par reconnaissance faciale puis une fenêtre s’activa. Au bout de quelques secondes, le visage de Léo apparut à l’écran.

— Salut, Djinn, fit-il, avec son sourire affreux.

— Que veux-tu ?

— Savoir si tu as apprécié mon cadeau.

— De quoi tu parles ?

— La petite Kira. Quelle tigresse ! Elle t’avait doublée en piégeant le système de Zoltan, j’ai pensé que vous seriez contents qu’elle soit punie pour ça…

— Espèce d’enculé ! ne put retenir Zoltan.

— Oh ! Salut, Zoltan ! Mince, tu tenais à elle apparemment, je me trompe ? J’aurais peut-être dû filmer avant de la découper, tu aurais vu comme elle a aimé être avec un homme viril.

Je posai une main ferme sur le bras de Zoltan qui se préparait à réagir et Titus fit de même.

— Un homme viril ? repris-je en souriant. Allons, Léo, nous savons tous les deux que tu en es incapable. Un vrai mec n’a pas besoin de jouer du scalpel pour jouir. Toi, tu es probablement impuissant. D’ailleurs, quand tu as essayé de m’embrasser, je n’ai rien senti dans ton pantalon. Ce ne doit pas être facile à vivre, il y a de quoi être en colère.

Je savais que c’était le genre de provocation qui pouvait lui faire commettre une erreur. La rage l’obligerait à précipiter ses plans.

J’avais longuement repensé à sa mise en scène avec Kira. Il l’avait humiliée, en la dénudant, mais il était évident qu’elle n’avait subi aucun autre sévice avant que Léo lui découpe le visage. Kira était une très jolie femme et Léo un prédateur. Il avait eu largement le temps de la violer et s’il en avait été capable, il l’aurait probablement fait.

Je devais avoir tapé juste, car ses joues s’empourprèrent et la veine sur son front se gonfla d’un coup.

— Salope ! Espèce de salope ! Je te montrerai ça, sale pute ! Tu verras si…

— Bon, le coupai-je, on a autre chose à foutre, Léo. Si tu as quelque chose d’intéressant à dire, c’est maintenant !

Il avait les traits crispés par la colère et nous vîmes couler du sang depuis sa lèvre inférieure qu’il se mordait nerveusement. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits et retrouver son air effrayant.

— Tu m’as grillé, Djinn. Je n’ai plus accès au réseau, mais toi non plus, pour ce que j’en sais. Donc, on en est au même point : deux bêtes traquées. Et tu sais ce que font les prédateurs lorsqu’ils se sentent acculés ? Ils s’entredévorent. Je vais en finir avec toi, et ensuite, je m’occuperai de Zoltan. Tu m’entends, gros lard ? Je vais découper ta boss et après, ce sera ton tour !

— Commence donc par m’avoir, Léo. Où veux-tu qu’on se retrouve ?

Il se mit à rire d’une voix aiguë.

— Nous allons faire un jeu, Djinn. Nous allons jouer à cache-cache. Tu comptes jusqu’à cent, et après, tu me cherches.

— Tu dois avoir sacrément peur pour ne pas me donner simplement rendez-vous. Allons, p’tite bite, faut se lancer maintenant, comme un grand !

Léo hurla en gesticulant ce qui fit basculer la caméra. Il vint la ramasser puis filma l’endroit où il se trouvait.

Je mis quelques secondes à reconnaître les lieux. Une décharge électrique parcourut soudainement mon corps. Machinalement, je me levai d’un bond et Zoltan éteignit mon micro.

— Qu’est-ce qui se passe, ma caille ? s’inquiéta Titus.

— Il est chez moi !

Les regards revinrent à l’écran au moment où Léo nous révélait sa dernière œuvre. Sanglés sur des chaises, je vis Amir et sa mère, en larmes. Devant eux gisait le corps d’Hicham, dégoulinant de sang, les muscles à vif sur son torse ainsi que sur son visage.

— Qui est-ce ? me demanda Zoltan.

Je n’arrivais pas à répondre. Ma tête me paraissait prête à exploser en imaginant l’horreur qu’ils avaient vécue et ce que Léo leur réservait encore.

— Putain ! Qui est-ce ? insista Zoltan.

— Des… des réfugiés, balbutiai-je. Des gens que j’ai recueillis chez moi pour… pour les sauver.

La hideuse face de Léo revint dans le champ.

— Alors, Djinn, ou devrais-je dire Charlie, tu as fini de me provoquer ou tu veux que je m’occupe du gosse tout de suite ? Oh ! Mais, tu pleures ? La grande tueuse à gages qui chiale comme une morveuse, rigola-t-il. Regardez ! fit-il à Amir et sa mère. Votre sauveuse est triste. Elle vient de comprendre qu’elle ne peut rien contre moi. Hein ? Charlie, tu es minable ! Juste bonne à nettoyer derrière moi.

Je pris une longue inspiration et réactivai le micro.

— Qu’est-ce que tu veux ?

— Ah ! Maintenant, tu veux négocier ? Je ne pige pas. C’est qui ces gens pour toi ? Tes gardiens ? Tes esclaves ? En tout cas, c’est drôlement sympa chez toi, j’adore la…

— Arrête ton cirque et dis-moi ce que tu attends de moi ! le coupai-je, les dents serrées.

Léo changea encore de place et s’installa à côté d’Amir.

— Je veux que tu viennes les sauver. Voici le deal : toi contre eux deux. Qu’en dis-tu ?

— J’arrive.

— Non, non, pas ici. Je ne suis pas stupide. Ta maison doit être truffée de pièges ou d’armes. Je te l’ai dit, nous allons jouer à cache-cache. Moi, et tes deux esclaves, nous sommes les souris. Et toi, ma p’tite chatte, tu dois nous attraper. Trace un rayon de 400 kilomètres autour de chez toi et trouve-moi. Mais, si tu mets plus de douze heures, ils meurent. Si tu ne viens pas seule, ils meurent. Si tu ne viens pas du tout, ils meurent. Prête ?

— Sois plus précis, 400 kilomètres, c’est trop large.

— Ce n’est pas toi qui fixes les règles du jeu, Charlie. Ah ! Encore une chose : si tu ne viens pas, j’ai collecté suffisamment d’éléments, ADN et autres chez toi pour te mettre leur mort sur le dos. Donc, ma p’tite chatte, si tu ne veux pas devenir l’ennemi public numéro un, bouge-toi !

— Léo, donne-moi un indice ! insistai-je.

— 3, 2, 1… Go ! À dans douze heures, ma p’tite chatte !

Léo coupa l’image. D’un geste rageur, j’envoyai balader ce qu’il y avait devant moi et sortis en furie de la salle. Mon sang bouillonnait, incapable d’oublier la terreur dans les yeux d’Amir. Je ne me contrôlais plus, hurlant et frappant tout ce qui me tombait sous la main. Je sentis des bras solides m’attraper puis je fus poussée au sol. Le visage rougi de Titus se matérialisa au-dessus de moi. Il criait également.

— Charlie ! Charlie ! Ce n’est pas le moment de craquer ! Charlie ! Arrête, bordel ! Arrête !

Je cessai de me débattre et levai une main en signe d’apaisement. Il m’aida à me relever ce qui me permit de voir qu’ils s’y étaient mis à trois pour me tenir.

— Désolée, fis-je, essoufflée.

— Tu m’as pété une dent ! maugréa Titus.

À quelques mètres de nous, Zoltan était resté en retrait, la mine stupéfaite.

— Zoltan, vite, connecte-toi à notre réseau. Il nous faut utiliser les caméras de surveillance.

Nous retournâmes devant les écrans. Zoltan tapa avec célérité sur son clavier.

— Place ta main ici, fit-il en désignant la plaque biométrique.

Je m’exécutai et l’instant suivant, nous accédions au live. Nous vîmes Léo pousser la mère d’Amir sous la menace d’une arme dans un gros SUV sombre immatriculé dans l’Hérault. Docile, Amir grimpa à l’arrière et le véhicule démarra.

— Passe sur les caméras 36 à 41, intimai-je. S’il tourne à droite, il va vers Nice, à gauche, de l’autre côté.

— Ma caille, tu as mis des caméras jusqu’où ?

— Jusqu’à l’autoroute.

— Bah, moi qui me croyais précautionneux ! siffla Titus.

Au bout de dix minutes, nous aperçûmes le SUV prendre la bretelle en direction de Marseille au moment où je décrochais mon téléphone pour composer le numéro de Spinelli que j’avais mémorisé.

— Charlie ?

— Signora Spinelli, il me faut un relais sur l’autoroute A8, direction Marseille à partir de Fréjus. Léo s’enfuit à bord d’un véhicule, on doit le pister pour savoir où il va.

— Donnez-moi la plaque, fit-elle d’un ton déterminé.

Elle appela quelqu’un en italien et nota mes informations. Je l’entendis discuter avec un homme qui semblait répondre à ses questions.

— C’est bon, on l’a. Vous voulez qu’on l’intercepte ?

— Non. Il a des otages et j’ignore sa destination. Pouvez-vous envoyer un drone ?

— On peut le suivre sur l’autoroute grâce au réseau Vinci que l’on vient de pirater. Il est préférable d’attendre de voir quelle sortie il va prendre avant d’expédier le drone.

— Il va rester dans un rayon de 400 kilomètres autour de Fréjus.

— OK. J’ai du matériel opérationnel à Nîmes et Aix-en-Provence.

— Parfait. Nous ne sommes pas sur place. On se met en route rapidement et je vous préviens quand on sera dans le coin.

— Vous voulez un hélico ?

Je demandai à Titus qui parlait avec quelqu’un par radio. Il me fit signe que ce n’était pas nécessaire.

— Non, c’est bon.

— Quand vous serez dans les parages, appelez-moi. En attendant, je vous connecte à notre logiciel de tracking de la cible, vous pourrez suivre la progression en même temps que nous.

— J’ai mon opérateur avec moi. Pourra-t-il prendre la main sur le drone une fois sur place ?

— Pas de problème. Faites ce qu’il faut, Charlie. Butez-moi ce fumier !

— Comptez sur moi.

Je raccrochai et observai Titus qui envoyait des ordres à son interlocuteur. Une fois qu’il eut fini, il se tourna vers moi.

— Bon, ma caille, j’ai un avion qui nous attend à dix minutes d’ici. On prépare notre paquetage et on y va en hélico.

— Mais une fois sur place ? Tu as refusé celui de Spinelli…

— On en a aussi là-bas mais faut être lucide, il y a peu de chances qu’on puisse faire l’approche finale par les airs sans alerter ce connard. Donc, j’ai prévu des bagnoles.

Zoltan nous observait sans rien dire. Il était livide et j’eus envie de m’enquérir de son état, mais le temps nous manquait. Je passai à l’armurerie en même temps que toute l’équipe. Nous nous changeâmes pour enfiler nos tenues d’intervention avec renforts en kevlar. Je pris deux armes de poing ainsi qu’un couteau commando que je glissai dans un harnais dorsal, sans oublier deux autres, plus discrets, un à la cheville et un sous mon avant-bras. Ces deux derniers étaient de petites lames fines spéciales, appelées Kisanghi. Une trouvaille que nous avions améliorée après une opération en Sierra Leone.

Zoltan arriva en courant avec deux ordinateurs et Titus l’obligea à enfiler un gilet pare-balles. En moins de vingt minutes, nous étions tous à bord de deux hélicos. À nous voir ainsi, armés jusqu’aux dents, les visages fermés et le regard concentré, nous ressemblions à une escouade prête à sauter en pleine zone de guerre.

La mine surprise du pilote de l’avion privé affrété par Titus me confirma cette impression. Il tenta même une blague à laquelle aucun de nous ne répondit.

Je m’installai pour le vol à côté de Zoltan qui ouvrit l’un des PC.

— Il en est où ?

— Toujours sur l’autoroute.

— OK. Préviens-moi s’il sort.

— Charlie ?

— Qu’est-ce qu’il y a, Zoltan ?

— Ces gens chez toi, c’est vrai ce que tu as dit ? Ce sont des réfugiés ?

— Oui. Arrivés clandestinement par bateau il y a des années. Ils venaient de Syrie, ils fuyaient la guerre. J’avais une dépendance rénovée et personne dedans, alors… Tu vois ?

Zoltan plissa des yeux.

— Pourquoi tu ne m’en as jamais parlé ?

— Je ne sais pas. Ce n’était pas important.

— Tu déconnes ! Putain, ça fait des années que je pense que tu es une tueuse sans cœur, sans états d’âme et en réalité, tu as sauvé toute une famille ! Et le plus classe dans cette histoire, c’est que tu ne t’en vantes même pas.

— Regarde où ça les a menés, fis-je avec colère.

— Putain, tu n’y es pour rien, Charlie ! Toi, t’as fait un truc bien, tu leur as donné une chance. Et là, je te vois péter un plomb, la première fois en douze ans, à l’idée que Léo fasse du mal au gosse. Tu peux continuer de te mentir à toi-même, Charlie, mais tu n’es pas une garce insensible. Maintenant, je le sais.

Il adressa un sourire à Titus qui n’avait pas perdu une miette de notre discussion.

— Ouais, regarde ton écran. Ne lâche pas ce fumier. Cette fois-ci, on va en finir ! répliquai-je.

 

Après le décollage, je fermai les yeux pour tenter d’apaiser mon esprit avant de devoir affronter Léo. Il me fut impossible d’y parvenir, hantée par la peur crispant le visage d’Amir.

Je ne voulais pas penser à ce que ce monstre pouvait lui faire durant les prochaines heures. J’essayais de chasser de ma tête les images horribles dans lesquelles Léo torturait Amir, sans succès.

Cela devait faire partie du jeu pervers de Léo. M’obliger à le trouver sachant très bien que je serai affaiblie par l’angoisse de ne pas pouvoir les sauver, c’était le meilleur moyen de tourner notre confrontation à son avantage. Rien n’était pire qu’un soldat effrayé et épuisé.

Il avait fait de nous de minuscules souris coincées entre ses puissantes griffes.


CHAPITRE 17 – Miroir

À la descente de l’avion, nous avions finalement choisi d’utiliser les voitures puisque Léo avait quitté l’autoroute en direction des Cévennes. Spinelli avait envoyé l’un de ses drones militaires et pendant que nous roulions, Zoltan en avait pris les commandes pour continuer de suivre Léo. Il finit enfin par s’arrêter dans une vaste demeure perdue au milieu d’une colline boisée.

Lorsque nous fûmes à cinq kilomètres, le soleil venait de se coucher.

— On stoppe ici, annonça Titus en désignant un chemin de terre. On fait le point avant d’y aller.

Nous observâmes la planque de Léo à travers les caméras du drone et la mauvaise surprise fut de constater qu’il y avait des hommes armés partout autour de la maison.

— Ce connard a la trouille ! commenta Jo.

— Combien sont-ils ? demandai-je.

— Zoltan ! Fais un marquage laser pour qu’on puisse les compter.

Ils étaient douze, probablement des mercenaires.

Nous ne réussîmes pas à repérer Léo et ses otages à l’intérieur. Sans doute les avait-il enfermés dans un endroit isolé, comme son chalet, puisque plusieurs parties de la maison apparaissaient en noir sur les écrans.

— Ils ont un système de caméras infrarouges, d’autres thermiques, et leur opérateur se trouve sur la terrasse située au sud, fit Zoltan en désignant la zone de son doigt sur les images.

— Donc, si on se pointe, ils nous verront arriver.

Titus se tourna vers son équipe.

— Les gars, on enfile ses lunettes à vision nocturne et on se barbouille chaque coin de peau avec notre wax spécial.

Il faisait référence à une épaisse crème qui masquait la chaleur du corps, bloquant la détection.

Nos tenues d’intervention étaient faites de composants qui produisaient le même effet, en plus d’être partiellement renforcées. Une matière qui empêchait une lame de couteau de s’enfoncer trop profondément ou ralentissait la vitesse de pénétration d’une petite balle. Cela ne protégeait pas totalement des blessures, mais permettait juste d’en limiter la gravité.

— Pas pour moi, répondis-je quand Jo me tendit l’un des pots.

— Ne déconne pas, ma caille.

— Léo a exigé que j’y aille seule. Si je me pointe sans être détectée, il va sentir le coup fourré et risque de péter un plomb. Je passe devant, pour lui faire croire que j’ai respecté le deal. Je rentre, je m’occupe de Léo pendant que vous neutralisez son service d’ordre.

— Il doit t’avoir préparé un truc bien dégueulasse, ma caille. Ce gars ne joue pas à la régulière alors, ne te laisse pas avoir. Prends ça et active le micro intégré à ta tenue.

Je plaçai le minuscule récepteur contre mon tympan droit.

— Et moi, je fais quoi ? s’inquiéta Zoltan.

— Toi, tu seras nos yeux et nos oreilles. Tu nous coordonnes sur le terrain et tu gardes le drone en stand-by pour nous guider. Tiens-nous au courant de tout ce que tu vois et, si possible, brouille leurs communications dès que Charlie sera entrée.

— Je peux faire un black-out de leur réseau wifi, 4G et autres, mais je ne peux rien faire sur l’antenne satellite sur le toit.

— Tu as un putain de drone militaire ! Quand je te le dirai, balance une roquette dessus. Pigé ?

— OK. Et je dézingue aussi leur transfo, comme ça, ils seront dans le noir. Ça ira pour toi Charlie ?

— Pas de soucis, Zoltan. Et, quoi qu’il arrive, reste ici, lui dis-je avec un mince sourire.

— Promis.

Je pris l’un des véhicules pour parcourir les derniers kilomètres. Une fois à la grille, je patientai deux minutes dans la voiture attendant que l’on m’ouvre. L’un des mercenaires sembla recevoir des consignes avant de m’inviter à continuer à pied.

Il me fouilla et me débarrassa de mes armes de poing, ainsi que de mon couteau commando. J’allais entrer dans l’antre du Diable avec uniquement mes lames Kisanghi, non découvertes par le gorille lors de sa palpation.

 

Je fus guidée à travers le rez-de-chaussée jusqu’à un escalier. Le garde n’alla pas plus loin, m’intimant de monter d’un geste du canon de son AK-47. En haut des marches, Léo m’accueillit l’air ravi.

— Viens avec nous, Charlie, me lança-t-il.

Je ne vis que la mère d’Amir qui était sanglée sur une table d’opération, un bâillon solidement noué autour de sa tête. Cela devait faire partie de la torture psychologique qui excitait tant ce monstre, mais en la découvrant ainsi, j’eus l’intime conviction que Léo la tuerait, quoi qu’il arrive.

— Tu te planques sans tes hommes de main au premier étage ? Tu ne veux pas qu’ils comprennent de quoi leur boss est capable.

Je lui fis croire qu’il s’agissait d’une remarque, mais cela me permettait de passer l’info à l’équipe de Titus, qui me répondit dans l’oreillette : Bien reçu, ma caille.

— Où est le gosse ? demandai-je ensuite à Léo.

— Ailleurs.

— Je veux le voir.

— Tu n’as aucune exigence à formuler, Charlie.

— OK. Alors je m’en vais.

Je commençai à redescendre les marches, mais Léo se mit à rire.

— OK ! Ce que tu peux être soupe au lait ! Je vais le chercher.

Il ouvrit un placard et en extirpa Amir qui avait les mains attachées dans le dos. Le garçon courut rejoindre sa mère en pleurant.

— Voilà. Tu es satisfaite ?

— Non. Je suis là et nous avions un deal. Laisse-les partir. Qu’ils prennent ma voiture dehors.

Une lueur malsaine s’alluma dans les yeux de Léo. La bête se réveillait.

— Pas tout de suite.

— Pourquoi ?

— Pour plusieurs raisons, qui m’appartiennent.

— On avait un marché, Léo. Pour une fois dans ta vie de taré, essaye de te comporter en homme !

Il fit un mouvement brusque dans ma direction et glissa un large couteau sous ma gorge.

— Respecte-moi, Charlie. Je vais prendre mon temps avec toi et moins tu m’énerves, moins ce sera pénible.

Je réfléchissais à toute vitesse en songeant qu’il me fallait jouer la montre.

Titus et les autres devaient s’approcher et se déployer sur la zone pour neutraliser discrètement les sbires de Léo. Je devais l’asticoter, le déstabiliser afin qu’il se concentre sur moi.

— Il y a un truc que j’aimerais bien savoir, fis-je.

— Parle et je t’exaucerai… peut-être !

— Pourquoi avoir tué ton père ? C’était un foutu complexe d’Œdipe d’attardé, parce que tu voulais baiser ta mère, ou ça n’avait rien à voir ?

Je reçus un coup au visage suivi d’un autre dans le ventre.

— Je t’ai dit d’arrêter de me provoquer !

— Non, j’ai vraiment envie de savoir, toussai-je.

— C’est bien ma caille, continue de l’occuper, fit la voix de Titus.

Léo me poussa sur une chaise contre le mur, passa une menotte autour de mon poignet avant de fixer sa jumelle à un tuyau. Puis, il se plaça en face de moi.

— Mon père a découvert des années avant sa mort que quelqu’un avait payé pour me faire tuer. Quand je l’ai appris, en fouillant le serveur de son boulot, j’ai cherché à en savoir plus. C’est là que j’ai voulu infiltrer le réseau des ombres, sans pour autant réussir, à l’époque. J’ai donc interrogé mon paternel sur l’identité des commanditaires et nous nous sommes disputés. Il refusait de me dire qui ils étaient, jurant qu’il l’ignorait. Le ton est monté et il a fini par me révéler leur nom. Puis, il s’est mis à hurler qu’il regrettait que le contrat n’ait pas été exécuté. La suite, c’est ce que tu as découvert dans mon dossier.

— En fait, je n’ai pas de dossier sur toi. C’est ta mère qui m’a tout raconté.

La stupeur figea les traits de Léo, rapidement remplacée par la haine.

— Tu as parlé à ma mère ?

— Une femme charmante. Rien à voir avec toi !

Il vint placer son visage à quelques centimètres du mien, les lèvres tremblantes, sans prononcer un seul mot.

Je sentis son haleine pendant qu’il essayait de rassembler ses idées. Mon plan fonctionnait, il était focalisé sur moi, je devais continuer.

— Ce n’était pas ta première fois, Léo. Je veux dire, avec ton père. D’abord, tu as fait tes armes sur un chiot puis sur les animaux de ton quartier. Qu’est-ce que tu ressentais pendant que ces pauvres bêtes se débattaient entre tes mains ? Tu te sentais puissant ? Tu croyais devenir un homme ?

Il continua de haleter en se mordillant la lèvre inférieure. Des gouttes de sang perlèrent le long de son menton et vinrent mourir sur ma poitrine.

— Et quand tu as obligé Kira à se dévêtir, que tu as vu son corps athlétique, ses petits seins rebondis, ses fesses aux allures de pommes, tu as eu envie d’elle, n’est-ce pas ? Mais tu ne peux pas, c’est ça ? As-tu au moins déjà essayé, je ne sais pas moi, avec des professionnelles ? Franchement, peut-être que ça aurait tout réglé. Si tu pouvais t’envoyer en l’air, ça pourrait bien taire toutes tes pulsions dégueulasses.

Il poussa un hurlement rageur et planta la longue lame qui traversa ma cuisse pour se ficher dans le bois de ma chaise. La douleur m’arracha un cri bientôt couvert par ceux d’Amir qui suivait avec angoisse mon affrontement contre Léo.

— Ma caille ? Ma caille ? Putain, tiens bon ! On arrive ! fit Titus.

— Putain ! Vous en êtes où les gars ? s’affola Zoltan.

— On avance ! Tiens-toi prêt avec le drone !

Leurs voix se frayaient un chemin jusqu’à mon esprit étouffant peu à peu ma souffrance.

— Ça va ! balbutiai-je pour les rassurer. Je vais bien.

— Comment ça, Charlie ? me demanda Léo. À qui tu parles ?

Il m’agrippa la tête puis la fit pivoter, dégageant mes cheveux. Il jura en sortant le récepteur de mon oreille puis le jeta sur le carrelage avant de l’écraser d’un coup de talon.

— Salope ! Salope ! On avait un deal !

Léo attrapa un talkie-walkie.

— Alerte ! Base à équipes au sol : des intrus sur le site, cette pute est venue accompagnée ! Restez sur vos gardes !

Il attendit puis répéta son message. Comprenant que personne ne l’entendait ou ne pouvait répondre, il balança l’appareil dans un mouvement de colère et se posta en haut des escaliers.

— Diégo ?

— Ouais, patron !

— Ferme les accès du rez-de-chaussée. On a de la compagnie ! Et toi, tu veilles à ce que personne ne monte ! Si je vois qui que ce soit dans cet escalier, je te bute !

— OK, boss !

Léo marcha à grandes enjambées dans ma direction et m’asséna un violent coup de poing qui me fit basculer. Dans la chute, la lame se décrocha de la chaise et vrilla dans ma jambe. Je ne pus me retenir de gémir pendant que je crachais le sang qui commençait à s’écouler dans ma bouche.

— T’as voulu me baiser, salope ! On avait un deal !

— Tu n’as jamais eu l’intention de tenir ta parole, Léo. Les mecs comme toi n’ont pas de parole ! Tu es qu’un putain de trou de cul qui veut jouer dans la cour des grands !

— Ta gueule ! Ta gueule !

Il répéta ses insultes une dizaine de fois, tout en m’envoyant des coups de pied dans le dos.

Ivre de rage, il retira la lame de ma cuisse d’un coup sec, puis me la planta dans le ventre avant de la ressortir. La pièce se mit à tournoyer m’obligeant à lutter pour ne pas m’évanouir. Léo me saisit par les cheveux pour me dire :

— C’est de ta faute ! Tout ce qui va se passer maintenant, c’est uniquement de ta faute !

Il me repoussa, se releva et se dirigea vers Amir et sa mère, le couteau dégoulinant à la main. Je puisai dans ce qu’il me restait de force pour lui parler. Il devait faire demi-tour, je le voulais focalisé sur moi.

— Non ! Léo, non ! Reviens ici, p’tite bite ! Viens me montrer que tu es un homme, un vrai ! Je te surpasse, Léo ! Tu as peur de moi, c’est pour ça que tu fuis ! Viens là !

Péniblement, je fouillai sous ma combinaison, sortant l’une des Kisanghi tout en essayant de me remettre debout.

— Vois, Charlie, vois ce que tu me fais faire ! répondit-il, le bras levé vers Amir.

Dans un ultime effort, je me dressai sur mes genoux et lançai mon arme qui se planta dans sa joue. Cela dévia son geste, et le couteau rata Amir, mais pas sa mère. Dans un râle de douleur, Léo l’enfonça dans la poitrine de la femme dont le regard paniqua quelques secondes avant de se figer.

Amir se mit à pleurer, entamant des suppliques dans une langue étrangère alors que Léo titubait en revenant vers moi.

— Qu’est-ce que c’est ? fit-il en retirant la petite pointe de sa figure. Tu pensais vraiment me tuer avec ce cure-dents ? rigola-t-il.

Mais son équilibre se fit soudainement précaire. Il chercha à prendre appui sur une chaise, sans succès. Il s’étala de tout son long. À bout de forces, je tombai assise contre le mur, plaçant machinalement les mains sur mon ventre.

Mes tempes bourdonnèrent, ma vision devint moins nette. Je n’avais plus que quelques minutes de conscience que je devais utiliser pour sauver Amir. Je sortis la seconde Kisanghi, prête à la lancer sur Léo s’il se redressait.

Soudain, une détonation secoua la maison, sitôt suivie d’une autre, et la lumière se coupa.

La pièce se teinta d’une lueur bleutée puisque seuls les écrans sur batterie fonctionnaient à présent. Je ressentis un léger soulagement, Titus et son équipe arrivaient.

 

Je devais protéger Amir, tenir pour m’assurer que Léo ne se relèverait pas. Il me restait encore une chose à faire avant de partir.

 

Lui, avant moi.

 

*

 

J’écartai mes doigts collés entre eux par le liquide poisseux. Autour de nous, il n’y avait plus que le désastre et je sentis le souffle glacial de ma vieille compagne. Témoin fidèle de ma vie, la mort venait de se glisser dans la pièce, observant sans doute le spectacle. J’étais habituée à sa présence mais cette fois-ci, j’eus peur. Peur qu’elle posât sa main sur la mauvaise personne.

Je perçus, de manière tout à fait irrationnelle, le poids de son regard sur ma nuque. Une attention malsaine et perverse qui me fit dresser les cheveux sur la tête. Comme suspendue à sa décision, je n’osai plus bouger, ni me retourner. Je baissai ma garde, car je savais qu’il ne servait à rien de supplier. Quand la mort se déplaçait, ce n’était jamais par hasard et ce soir, je lui avais donné un nouveau rendez-vous qu’elle entendait honorer.

Un gémissement, sorti de l’ombre, interrompit l’attente. Lui aussi devait l’avoir aperçue sinon sentie. Lui aussi l’avait immédiatement reconnue. Nous étions tous les deux des pourvoyeurs d’âmes, des soldats du dernier souffle, des serviteurs du chaos et cette nuit, elle était venue pour nous. Il nous restait à accepter sa décision, brutale, partiale et inéluctable. Je vis ses yeux se tourner vers moi et j’y décelai l’angoisse, la même que celle qui m’habitait.

 

Qui allait-elle emporter en premier ?

 

— Putain ! Pourquoi ça me brûle comme ça ? gémit Léo en essayant de se redresser sans y parvenir.

— C’est une lame Kisanghi, hoquetai-je. Une arme ancienne remplie d’un poison spécial qui est libéré quand la pointe se plante. Là, c’est un peu comme si tu venais de te faire mordre par une centaine de mambas noirs.

— Putain de salope !

Léo continuait de se battre. Il rampait dans ma direction, le couteau toujours dans sa main.

— Ménage tes efforts. C’est un neurotoxique, plus tu t’agites, plus il se répand dans ton organisme. Tu vas mourir, Léo, personne ne peut plus te sauver. Tu vas bientôt sentir tes bronches se bloquer. Tu vas te retrouver comme un poisson hors de l’eau, ouvrant la bouche sans réussir à capter l’oxygène. Tu vas t’étouffer, Léo. Ça va être long et horriblement pénible, mais pas assez à mon goût.

Il progressait lentement. Chacune de ses reptations était accompagnée de gémissements, mais sa rage le poussait vers moi.

— Je vais d’abord t’éventrer, salope ! Après, on se verra en enfer.

Léo agrippait le sol avec ses ongles, pliant une jambe après l’autre. Chaque mouvement lui arrachait un râle de douleur, mais sa folie ne le quittait pas. La bête avait pris possession de tout son être, affamée qu’elle était. Tant de tortures, de jeux macabres l’avaient nourrie toutes ces années : elle réclamait son dû.

Léo avança sa main droite vers moi, ses doigts effleurant ma cuisse sanguinolente. Un sourire malsain fendit son visage : encore une poussée, et il serait sur moi. Je pouvais sentir mon cœur ralentir. Je m’affaiblissais trop rapidement. Mon cerveau commandait à mes bras de bouger, à mes jambes de repousser Léo, mais mes membres ne réagissaient plus. La flaque rouge s’étalait autour de moi, comme pour me rappeler que je n’étais pas loin de céder. Je n’étais plus capable de résister et Léo le savait. Amir émit un petit cri quand Léo s’agrippa à ma taille pour se hisser plus encore. À présent, tout son torse reposait sur mes cuisses et je pus sentir l’odeur âcre de sa sueur. Une odeur de poison, de folie et de mort.

Soudain, je vis ses paupières s’agrandir. Léo bascula sur le dos et porta ses mains à la gorge. Il gesticula, cracha, tapa des pieds, secoua la tête contre mon ventre. Son corps fut pris de convulsions violentes, accompagnées de gargouillis affreux, avant de se tétaniser. Tous ses muscles se détendirent et la lame de son couteau retomba sur le sol.

 

J’expirai longuement. J’étais prête à présent. Léo était mort. Amir était sauvé. Elle pouvait m’emporter, je m’étais bien battue. Je fermai les yeux, un sourire aux lèvres.

 

Je me sentis en paix.

 

*

 

— Pas maintenant, ma caille ! fit la grosse voix de Titus.

Comme si une main invisible venait de me tirer d’un trou béant, je revins dans la pièce. J’avais été détachée et allongée près de Léo.

Pendant que Jo et Titus s’affairaient au-dessus de moi, je tournai la tête vers lui. Nous étions côte à côte. Son regard vide plongé dans le mien, comme si je voyais mon reflet dans un miroir. Titus continuait de me parler et je perçus d’autres voix qui donnaient des instructions.

Je clignai des yeux vers Titus qui approcha son oreille de ma bouche.

— Sa tête, murmurai-je. Pour Spinelli.

— Ne t’inquiète pas, ma caille. On va lui envoyer son cadeau. Et on lui dira bien que c’est de ta part ! fit-il avec un clin d’œil.

On me plaça sur une planche pour me ramener à l’extérieur. Au bout de quelques minutes, je reconnus le bruit d’un hélicoptère dont les phares m’aveuglèrent brutalement. Puis, le paysage s’éloigna dans un vacarme de tous les diables. Près de moi, Jo ne cessait de me gueuler dessus. Il m’intimait de le regarder alors que je me sentais tellement fatiguée.

 

Tout ce qui suivit me sembla flou. Des voix, des lumières, des visages, l’envie de dormir. D’un seul coup, ce fut la nuit.


CHAPITRE 18 – La famille

Quelques jours après, je sortis de ma torpeur. Les doses de morphine avaient été considérablement diminuées me donnant enfin l’occasion d’émerger. J’avais tout vécu dans un demi-sommeil, mais je savais que j’avais changé d’endroit.

Je m’appuyai sur mes coudes et aperçus Zoltan assoupi dans un confortable fauteuil. Autour de nous, il y avait une vaste pièce, apparemment une chambre, d’une blancheur immaculée. Par une large baie vitrée, je reconnus Titus qui fumait un cigare au bord d’une piscine. Je tentai de me redresser, mais fus freinée par une vive douleur dans mon ventre, me provoquant un gémissement.

— Ne bouge pas, Charlie ! me dit Zoltan qui venait de sursauter.

Il fonça à la fenêtre et l’ouvrit.

— Hey ! Elle est réveillée !

Titus et Jo arrivèrent en même temps.

— Alors, ma caille, comment te sens-tu ?

— Vivante, je crois. Sinon, les anges ont une sale gueule !

Ils rirent visiblement soulagés.

— Ouais, bah ! Tu reviens de loin. Tu es une sacrée dure à cuire, ma caille !

— Il va te falloir prendre ton temps, sinon, tu risques de rouvrir les plaies, ajouta Jo.

— C’est moche ? lui demandai-je.

— Disons que tu y as laissé quelques plumes. La cuisse, ça va se remettre. Pour le reste, tu as eu une grosse hémorragie alors, le chirurgien n’a pas pu sauver ton utérus.

Je ne sus comment accueillir la nouvelle, incapable de définir si cela m’affectait ou non.

— Et Léo ?

— Léo bouffe les pissenlits siciliens par la racine ! sourit Titus.

— Je peux marcher ? J’ai envie d’aller dehors.

— Marcher, non. Mais on t’a prévu une super caisse, ma caille.

Zoltan ouvrit une porte et en sortit un fauteuil roulant customisé avec des dessins et des bandes autocollantes.

— J’ai fait ça avec Amir ! annonça-t-il, fier comme Artaban.

— Amir ? Il est ici ?

— Bien sûr ! On n’allait pas laisser ce gosse tout seul. Il joue dans la piscine avec deux gars.

— Titus, comment va-t-il ?

— C’est dur, mais il s’accroche. Ce gamin a connu la guerre dès son plus jeune âge, alors, je ne sais pas trop comment dire… J’ai l’impression qu’il est bien plus costaud que nous autres.

— Je veux le voir. Aidez-moi, les gars.

Ils me portèrent jusque dans mon nouveau véhicule et me guidèrent. Quand Amir m’aperçut, il posa son fusil à eau et vint nous rejoindre.

— Charlie ! Tu es réveillée ! me dit-il. Tu as dormi longtemps…

— Oui. Je… Amir, je suis désolée pour tes parents.

Il baissa les yeux un instant.

Des larmes roulèrent sur ses joues qu’il essaya d’effacer, mais d’autres prirent le relais. Mes compagnons s’écartèrent pour nous laisser seuls.

Je ne savais pas quoi dire d’autre à ce pauvre gosse qui avait perdu désormais tous ses proches. Je me sentais responsable d’avoir fait entrer Léo dans ma vie et dans la leur.

Cette fois, je ne pouvais pas me dérober, je devais assumer cette part du malheur d’Amir.

— Rien de ce que je pourrais te dire ne peut soulager ta peine, Amir. Sache que j’aurais voulu les sauver, tous les deux. Je suis sincèrement désolée.

Il resta planté devant moi, inconsolable, ce qui augmenta encore mon sentiment d’impuissance. C’était une chose commune de ne pas trouver les mots pour apaiser le chagrin de quelqu’un. De craindre de faire un geste maladroit ou de plonger l’autre plus profondément dans ce puits sans fond qu’est le manque d’un être cher. Que pouvais-je faire pour lui apporter un peu de lumière au milieu de cette noirceur ?

Je me contentai de lui prendre sa main dans la mienne et de la serrer. Je désirais vraiment lui montrer qu’il n’était pas seul, même en l’absence de sa famille.

Au bout d’un moment, je me risquai à lui demander :

— De quoi as-tu envie, Amir ?

Il releva ses yeux noirs vers moi, le visage trempé.

— Ne me laisse pas, Charlie. Ne pars pas. Reste avec moi.

— D’accord.

— Non. Je veux que tu me le promettes : tu ne partiras plus jamais comme tu le faisais. J’ai compris que ton métier, c’était de faire la guerre. J’ai bien vu comment tu t’es battue contre le méchant monsieur. Et maintenant, je connais tes amis. Ils sont gentils, mais votre métier, il a tué mes parents, et avant ça, toute ma famille. Promets-moi que tu ne partiras plus faire la guerre, que tu ne tueras plus des gens.

Les mots d’Amir me transpercèrent comme des milliers d’éclats de verre. Du haut de ses dix ans, Amir avait toutes les raisons de détester les soldats tels que nous. Par un cruel jeu du destin, il devait placer son existence entre les mains d’individus qui représentaient tout ce qu’il haïssait.

Ce dont il avait besoin, ce n’était pas de paroles vides de sens ni de promesses en l’air. Amir avait la nécessité de savoir qu’il pouvait convaincre les anges de la mort que nous étions de déposer les armes.

Une bulle de paix dans sa courte vie faite de violences répétées.

— D’accord, Amir. Je n’irai plus faire la guerre.

 

En prononçant ces mots, je compris que j’étais sincère. Tout ce qui s’était passé ces derniers mois m’avait conduite à cet instant précis. Si la mort m’avait donné une seconde chance, ce n’était pas pour la gâcher et à travers Amir, elle s’assurait que je prenais bien la mesure de cette opportunité.

Amir me scruta comme pour vérifier que je ne lui mentais pas puis il sourit. Un sourire plein d’espoir qui gomma presque instantanément sa peine. Était-ce là la force des enfants de la guerre : continuer de croire en des jours meilleurs ?

— Viens avec nous. On va préparer des burgers au barbecue.

Il trottina le long de la piscine pendant que je poussais sur mes roues pour le suivre et rejoindre tous les autres.

 

Nous profitâmes du moment, sans parler du passé ni de l’avenir. Un temps pour se retrouver, simplement, comme le font tous les survivants une fois les larmes séchées.

 

*

 

Au bout de trois semaines de repos forcé, je pus enfin me déplacer librement. Pour autant, je n’avais pas encore le droit de me baigner, ordre du vétérinaire devenu mon médecin personnel.

J’avais finalement appris que nous étions en Espagne, dans une des résidences de Titus, située non loin du delta de l’Èbre. C’était un magnifique havre de paix pour fuir toute la brutalité de notre monde.

J’avais peu à peu découvert les dessous de mon sauvetage puisque j’avais été opérée à Nîmes, dans une clinique privée appartenant à la signora Spinelli, ce qui avait considérablement augmenté mes dettes envers elle.

Cependant, elle avait signifié remettre les compteurs à zéro lorsque le corps de Léo lui avait été livré. D’après Titus, elle avait fait découper son visage pour le conserver dans du formol. Une sorte de trophée pour son plaisir ou en guise d’avertissement destiné à tous ses ennemis.

 

J’avais aussi recontacté mon ami Marc pour le prévenir que la menace était levée contre lui. D’après Spinelli, le contrat d’Orléans comme celui contre Marc émanaient du même profil et il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’un avatar de Léo. Marc avait salué la nouvelle en me proposant d’écrire un bouquin sur cette sordide histoire. Sans vraiment refuser, je lui avais demandé d’y réfléchir.

 

C’était le temps de tenir mes promesses, dont une, faite à une femme blessée qui cherchait à retrouver la paix.

— Madame Tiveuil ? Je suis l’inspectrice qui est venue vous voir au sujet de votre fils.

— Je me souviens de vous. Et j’avais exigé de ne jamais être recontactée à son sujet ! fit-elle d’une voix lasse.

— Je n’ai pas oublié. Cependant, vous m’aviez demandé de le faire dans un cas précis.

Je perçus le souffle de sa respiration qui s’accélérait, sans couvrir les gazouillis des oiseaux autour d’elle. J’imaginai qu’elle était au milieu de son potager lorsque je l’avais dérangée dans sa routine.

— C’est la raison de mon appel, madame Tiveuil. Vous pouvez désormais vivre en paix.

Il se passa plusieurs secondes durant lesquelles il y eut le silence.

— Madame Tiveuil ? m’inquiétai-je. Vous êtes là ?

— Comment… comment est-il mort ?

— Comme il a vécu : dans la violence et le sang.

À nouveau plus rien, à part le chant des volatiles qui s’amplifia.

— Je vous avais promis de vous le dire, repris-je.

— Merci de l’avoir fait. Adieu.

Elle raccrocha.

 

Aurais-je dû me montrer moins directe ? Je n’y avais pas vraiment réfléchi avant d’appeler, persuadée que rien ne pourrait réellement soulager cette femme. Perdre un enfant, même s’il s’agissait d’un monstre, était une épreuve terrible. Elle l’avait pourtant désiré, espérant que cela gommerait sa souffrance, ce qui me paraissait impossible. Tout comme je ne pourrais jamais effacer Léo de ma mémoire. Il faisait désormais partie de moi avec ce que cela incluait.

Je devais l’accepter pour aller de l’avant.

 

*

 

Ce matin-là, Titus nous avait tous réunis. Il avait une annonce à nous faire. Il arriva sur la terrasse, avec un thermos de café à la main.

— Tu fais bien de la cérémonie ! se moqua Jo.

— Je veux que vous soyez tous attentifs à ce que j’ai à vous dire !

— Ça sent la fin des vacances ! ironisa Zoltan.

— Je veux vous parler de mon grand projet. Cela fait des mois que je prépare tout, mais il me manquait les personnes pour le mener à bien. Nous quatre, on a engrangé plus de pognon que le PIB de plusieurs pays. Dans les faits, on pourrait même s’arrêter de bosser et prendre notre retraite.

— C’est ce que j’ai l’intention de faire, ponctua Jo.

— Tu as raison, et je le devrais aussi. Cependant, j’ai des engagements à tenir, je ne peux pas fermer mon centre d’entraînement. Charlie, je pense t’en confier la direction, si tu l’acceptes.

— Tu sais que je ne veux plus aller en mission, Titus. Les gars n’apprécieraient pas que la boss reste le cul au chaud pendant qu’ils vont risquer leur vie. On doit gagner leur respect pour les envoyer à la mort, ce ne sera pas possible si je ne partage pas leur quotidien.

— Justement. Moi, ce qui me plaît le plus, c’est d’être avec eux sur le terrain. Cette petite mission dans les Cévennes, ça m’a secoué les sangs et j’adore ça ! Quant à toi, avec Amir, tu as des responsabilités maintenant. Donc tu diriges la partie formation et moi, je garde la section opérationnelle. Et pour ça, j’ai besoin de toi, Zoltan.

— Moi ? s’inquiéta Zoltan.

— Ouais. Tu pourras tout gérer depuis le complexe, mais tu nous seras d’une grande aide pour nos préparatifs, ainsi que pour nous guider à distance. Tu as l’habitude, les compétences, et tu es au chômage, alors…

Zoltan me jeta un regard curieux.

— Qu’est-ce que tu en dis ? me demanda-t-il.

— C’est intéressant. Ça nous offrirait un peu de stabilité, sans nous encroûter vraiment. Et pour le moment, je ne pense pas judicieux de ramener Amir chez moi. Même si tout a été nettoyé, le souvenir de ses parents y est encore trop présent. Nous pourrions emménager dans le complexe, avec Amir, et le scolariser au village, maintenant que je suis sa tutrice officielle…

— Grâce aux talents du gamin ! me coupa Titus. Tu nous es utile, Zoltan, puis t’es devenu un pote, et je préfère travailler avec mes potes ! Tu seras grassement payé, évidemment !

— Ouais, je gagne à être connu ! Mais je veux être sûr que ça te va, Charlie. Après tout ce qui s’est passé entre nous, as-tu envie que l’on travaille encore ensemble ?

Zoltan m’avait posé la question, mais je pouvais deviner que l’idée l’enchantait.

— À une condition, dis-je. On fait construire deux chalets supplémentaires. La colocation c’est sympa, mais j’aime mon indépendance.

— Tu as raison, ma caille. D’autant que Zoltan, tu es vachement bordélique !

Nous échangeâmes des sourires complices et Titus frappa la table avec force.

— C’est vendu ! Ah ! Je ne vous dis pas comment je suis ravi ! J’appelle tout de suite le gars qui m’a fait mon chalet pour qu’il lance les travaux. Faut viabiliser tout ça, prévoir les emplacements.

Zoltan le suivit pour lui réclamer une faveur : il désirait que le sien soit érigé non loin de la tombe de Kira ; ce que Titus accepta.

 

Je restai silencieuse en songeant à ce projet inattendu.

C’était une véritable aubaine pour moi et Amir. Je n’avais aucune idée de comment vivre avec un gosse de dix ans et le fait de savoir qu’il y aurait toujours du monde avec nous me sécurisait.

J’avais utilisé l’excuse de la mort de ses parents pour ne pas retourner avec Amir chez moi, mais en réalité, je n’avais plus envie d’habiter là-bas.

J’allais donc emménager en Bourgogne et mettre mon domaine varois en vente. Dans quelques années, quand nous serions tous les deux prêts, nous nous chercherions notre nouveau coin de paradis.

Ce plan me permettait de tenir ma promesse faite à Amir de ne plus partir et de ne plus faire la guerre. Je me préparais toutefois à lui expliquer que j’allais continuer d’entraîner des gens à se battre, espérant qu’il comprendrait que je n’avais pas d’autres compétences.

Et ensuite, pour les grandes vacances, je pourrais l’emmener en Floride, rencontrer mes parents. Ils seraient surpris de me voir avec un enfant, mais j’étais certaine que cela les comblerait de bonheur.

Oui, j’allais offrir à Amir un foyer, du calme et un semblant de vie normale. Sans se cacher, sans avoir peur. Une famille un peu étrange, faite de gaillards au langage peu châtié et couverts de bleus, mais qui veilleraient toujours sur lui comme ils l’avaient fait pour moi.

 

Titus revint de la villa tout joyeux. Les travaux étaient commandés ! Il cessa de rigoler et nous observa les uns après les autres. Son regard trahissait l’émotion qu’il ressentait et durant deux minutes, il ne sut quoi dire.

— Bon, virez-moi ce café ! On va fêter ça ! trancha-t-il.

Et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, il nous apporta tout ce que la maison comptait d’alcools. Chacun piocha selon ses préférences et nous levâmes nos verres à cette nouvelle aventure.

 

Ce fut ainsi, au bord d’une piscine, que nous tournâmes une page de notre vie. Malgré toute sa noirceur, Léo n’avait pas réussi à briser cela. En voulant me détruire, il avait renforcé notre attachement les uns pour les autres. Privé de sentiments sincères, Léo n’avait pas pu anticiper les répercussions sur le long terme de sa folie. Je l’avais laissé m’attirer vers les abysses qui l’habitaient parce que je me croyais seule. Je m’étais trompée, tout comme lui.

Je n’étais pas seule. Nous formions un groupe alors que Léo était isolé, sans amis, sans famille.

À cette vérité se mêlait la charge de veiller sur Amir, de l’aider à grandir et à utiliser toutes ces épreuves pour devenir quelqu’un de bien. Il ne s’agissait plus uniquement de moi, j’avais des engagements sincères envers d’autres personnes ; engagements qui me nourrissaient.

 

Pendant nos festivités, je me vis dans le reflet de la baie vitrée et j’y découvris une femme apparemment heureuse. Et d’un seul coup, j’eus envie de lui sourire en retour.


Autres titres dans la collection des Reines du crime

Candidate, Christine Féret-Fleury

 

Où es-tu Mari ? Kristel Petersen

 

Comme ils respirent, Béatrice Nicodème

 

Charlotte aux prunes, Jane Tomsen

 

Comme une caresse sur la joue, Ana Kori

 

À l’ombre des crimes en fleur, Julie Derussy
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Soyez informé de l’actualité et des nouveautés des Éditions du 38 :

abonnez-vous à notre newsletter en vous rendant sur notre site internet 

 

www.editionsdu38.com

 

 

 

Nous écrire :

contact@editionsdu38.com
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